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LES ANNALES MEXICAINES 

DE GHIMALPAHIN 
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Bîeft que le» Annales de Ckifflaipahin constitaent un 
foad exIrémeiDeiit précieux pour Tbistoire primitive de 
VAméiiqjaQ^ nous croyoa» qu'elles sont généralement peu 
eoBHiies* Nous allons essayer de montrer le caractère et 
^importance de ces documents en examinant rapidement 
ceux qw nous afons pu avoir sous les yeux et en appelant 
Tattentioa sur certains points intéressants de Thistoire des 
anciens Mexicains. 

Domingo Francisco de Sant Anton de Ghimalpahin naquit 
en 1579. D après la généalogie de sa famille, qu*il a lui-même 
donnée, Ghimalpahin descendait des rois de TÉtat de 
Tzacualtitlan^TenancQ-Amaquemecan^ dont le fondateur, 
ùmhuitzatziuj parvint k une extrême vieillesse et régna 
près de 70 ans (1269-1338). 

Arch. amAr. — T. III — (1883). 1 



2 REMI SIMéoK. 

Chimalpahin était fort instruit et possédait des connais- 
sances variées en astromonie, en histoire et en géographie. 
Il s'attacha particulièrement a Tétude des antiquités mexi- 
caines et de la civilisation de Tancien continent et com- 
posa, en nahuatl^ a Taide de nos caractères, divers écrits 
dont plusieurs sont parvenus en Europe. Voici comment il 
nous a été donné d en posséder un certain nombre et d'être 
a même d'en parler. 

Vers 1740, le Milanais Boturini avait formé au Mexique 
une riche collection d'antiquités et de libres indiens parmi 
lesquels figuraient les œuvres de Chimalpahin. Une injuste 
persécution du gouvernement espagnol força le célèbre 
antiquaire a fuir et à abandonner sa collection qui fut 
bientôt dispersée et passa successivement dans les mains 
de Veytia, Gama et autres. Quelques débris seulement 
purent être recueillis et déposés au Musée de Mexico . 

Un siècle plus tard, un français, M. Aubin, parvint, après 
10 ans de pénibles recherches, k rassembler, entre autres 
documents originaux, un grand nombre de pièces curieuses 
qui avaient appartenu à Boturini. Il rentra, en France, 
vers le milieu de Tannée 1840, et conçut le projet de 
mettre en œuvre les matériaux considérables qu'il avait 
amassés. Toutefois, son entreprise, longue et dispendieuse, 
paraissait ne devoir aboutir que très difficilement, lorsque 
le gouvernement, en formant la commission scientifique du 
Mexique, offrit k M. Aubin une occasion exceptionnelle 
pour l'exécution de son projet. Mais, en 1866, des circons- 
tances particulières déterminèrent M. Aubin k ne plus 
prêter son concours k la commission, et les travaux prépa- 
toires pour la publication de ses documents, auxquels nous 
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avions été attaché, furent presque aussitôt interrompus et 
finalement abandonnés. 

Cette collaboration nous procura l'avantage de connaître 
les documents les plus importants que possédait M. Aubin, 
notamment les relations ou chroniques de Gbimalpahin, 
provenant de la collection de Boturini. Etait-ce la totalité 
ou seulement une partie des manuscrits de lannaliste 
indien? C'est ce qu'il est k peu près impossible de décider, 
Tantiquaire milanais ayant, sur son catalogue, donné aux 
œuvres de Chimalpahin un titre beaucoup trop général. 

Quoi qu'il en soit ces relations sont des tables chrono- 
logiques d une valeur incontestable. Elles ont été dressées 
d'après les livres originaux, mappes ou tableaux figuratifs 
des populations indiennes, telles que histoires générales 
ou particulières, annales, éphémérides, etc. Ces tables 
contiennent non-seulement la liste et la généalogie des 
rois, princes, princesses, seigneurs qui se sont autrefois 
partagé les diverses souverainetés du Mexique, mais encore 
le récit des événements politiques et des phénomènes 
physiques : émigrations, guerres, dissensions, éclipses, 
tremblements de terre, éruptions -de volcans, inonda- 
tions, peste^ famine, etc., qui ont pu agiter, effrayer ou 
décimer les tribus indiennes. Ces relations remontent par- 
fois à des temps fort reculés; ainsi, dans la seconde, 
l'auteur commence Thistoire des Chichimèques au milieu 
du 1*' siècle de notre ère, époque où ces tribus arrivèrent, 
par mer k Aztlan Chicomoztocj lieu inconnu qui a été 
l'objet des plus grandes recherches et qu'a notre avis l'on 
doit placer sur les bords du golfe de Californie. 

Voici, avec la traduction^ le passage où Chilmapahin 
mentionne ce fait important. 



4 BEMI SIMEOK. 

/ tochtUxihmlU SO ano$. — Nkan ipan inm acaltica in 
ohuallaqm in huehuetque Chichimeca itk motenehua Teo- 
çhichimecu ; in huey apan^ ilhuicaapan ohuallaqm in 
ohuallaneèlotiaqm ompa quiçaco achto oncfm motlallic^ 
imitocayocan Teocolhuamn Aztlan. Auh canhaelpepe- 
tlâuMiaque inic atlan huallaquey inic acio9 oncan Aztian 
fe omoteneuh in ipan atenquizque ce tochtli xihuUL 

ÀQBée i lapiDf 50 (de aotre ère). — iLlors partiient sur 
des vaisseaux les ancieas Gbichimèque& nommés Teochi- 
ehimèques; ils voyagèreal sur la mer ea se servant de 
rames^ débarquèrent et s'établirent dans le lieu appelé 
Teoculhua(^n Aztian, Ils s'étaient trouvés dans un si 
p%nà (ienûment qu'Us avaient pris la mer et s'étaient 
rendes à Azilan^ où ils abordèrejot en la dite année 1 
lapin 4 

Ce sont des tribus appartenant h cette grande Camille 
des Gbichimèques, qui plus tard fondèrent dans l'Ânahuac 
r^^mrpîre à' A^Ovkiocan^ eapitale TetzctAco^MWe qui devînt, 
comme on sait, très florissante et fut la rivale de Mexicou 
Nous^ n'avons pu copier de cette seconde relation que 
les 5 ou 6 premières pages. Mais nous possédons une trana 
eription complète des 1'% 6* et 7« relations. La première 
formciiu çans doute, une histoire fort étendue. Il ne reste 
ou du moins nous a'avons eu entre les mains que le com- 
mencement qui est un exposé sommaire des traditions 
bibliques sur les premiers temps du monde. 

La sixième relation est un abrégé tellement succcinct que l'on 
j remarque des intervallesde 10, 15 et même 20 ans.ËUe ne 
compte que 6 feuilles. Mais sil'annolaticn, 14 o/a^, qui figure 
M baâ^ de la dernière page, est exaicte^ les huit premières 
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feuilles manqueraient et compréndfaient le résumé des 
faits antérieurs a Tannée 1258. Les six autres feuilles em- 
brassent les temps écoulés depuis 1258 jusqu'à 1612. 
Malgré son peu d étendue, cette relation est intéressante et 
bonne a consulter. 

La septième relation commence chronologiquement en 
1272 et se poursuit d'année en année Jusqu'à 1591. Les 
premières pages sont consacrées k Torigine des Tlacoch- 
calcas et contiennent des extraits de la Bible, qui se rap- 
portent a la formation des langues et k la dispersion des 
hommes. Un passage de cette relation montre qu'elle a été 
écrite en 1629: Beaucoup plus complète et mieux con- 
servée que les deux autres, elle compte 160 pages in-foL; 
mais des feuillets se rapportant a la fin de Tannée 1572 
et aux années 1573 et 1574 en ont été détachés. Quelques 
autres sont déchirés ou ont des passages oblitérés. En gé- 
néral, le texte est correct et les faits y sont exposés avec 
certains déyeloppement^. 

Les chroniques de Chimalpahin sont écrites avec mé* 
thode et simplicité. L auteur en a banni tout ce qui a trait 
à la légende, au merveilleux et a raconté les faits très 
exactement, sans commentaire et avec sobriété. Sou- 
vent un mot sufBt pour apprécier les personnes et les 
choses. 

Pour la chronologie surtout, Chimalpahin a procédé avec 
une extrême rigueur. Ainsi, après avoir indiqué en leur 
année respective lavènement et la mort de chaque prince, 
il a eu soin, afin d'éviter les erreurs, d'établir uu contrôle 
en mentionnant la durée du règne. De plus, chaque date 
mexicaine a été accompagnée de la concordance du calen- 
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drier européen. Voici, par exemple, comment il s'exprime 
pour le règne du premier souverain de Tenochtitlan. 

Xllacatlxihuitl^ 1587 mos. — Ipan in momiquillicoin 
Acamapichtli teomeca^ achto tlatohuani Mexico-Tenuch- 
titlan^ in tlatocat cempohualxihuitl ipan cexihuitL 

Année 12 roseau, 1387. — Alors mourut Acamapichtli 
second, premier roi de Mexico-Tenochtitlan, qu'il avait 
gouverné pendant 21 ans. 

On remarquera que Chimalpahin compte ordinairement, 
dans la durée des règnes. Tannée de Tavènement et celle 
de la mort des souverains. Ainsi, pour Acamapichtli ., les 
dates exactes sont 1367 et 1387. 

Si Ton consulte les auteurs espagnols qui ont écrit l'his- 
toire du Mexique, il est aisé de voir que la plupart diffèrent 
entre eux pour la chronologie. Don Carlos de Siguenza 
donne à Acamapichtli 42 ans de règne (1361-1403), tan- 
dis que Henri Martinez lui en assigne 40 et le fait mourir 
en 1424. 

Pour Vitzilihuitl qui, après un interrègne de 3 ans, 
succéda k son père Acamapichtli^ Chimalpahin indique 
25 ans de règne (1391-1415), Juan de Torquemada 26 et 
de Siguenza 11 seulement. 

Ces différences montrent combien la chronologie mexi- 
caine offre peu de certitude et combien il serait nécessaire 
de la soumettre a une critique sérieuse. Assurément, les 
annales de Chimalpahin seraient d'un très grand secours 
pour quiconque voudrait entreprendre cet utile travail. 

Mais passons k un autre ordre de choses et recueillons 
quelques^ faits intéressants de l'histoire des anciens Mexi- 
cains. 
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Un mot d'abora sur les temps qui ont précédé l'établis- 
ment des Mexicains k Tenochlitlan. Vers le milieu du 
XI* siècle, des tribus Nahuas quittèrent i4z^/an Chkomoztoc 
et entreprirent leurs longues périgrinations dans la direc- 
tion du Sud-Est. A la fin du xm* siècle, nous trouvons les 
Mexicains en particulier établis dans YAnahuac^ a Chapol- 
lep^^ sous le commandement de leur chef UitzilihuUl. De 
ce lieu, ils passèrent k Cu/Auocan-Tïfoaptm où ils donnèrent 
a Tenochtzin le titre de QuauhUatocauh^ c'est-k-dire chef 
des aigles ou généralissime (1299). 

Dans cette même localité de Culhuacan était déjk venue 
se fixer une autre tribu Nabua, les Gulhuas qui obéissaient k 
leur chef militaire Coeoxtli et jouissaient au loin d*une 
certaine réputation de bravoure. Aussi on ne devra pas 
s'étonner si, comme TafBrme Bernai Diaz del Gastillo, les 
conquérants espagnols se sont servi pendant longtemps 
du mot Culhua pour désigner les Mexicains eux-mêmes. 

Il n'est pas sans intérêt non plus de remarquer que le 
nom de Culhuacan^ « pays où il y a des aïeux », a été 
donné a plusieurs localités. Nous avons déjà vu qu'il y 
avait sur le rivage du golfe de Californie Teoculhuacan ou 
Culhuacan divin. Nous devons ajouter que deux cités 
situées près de la lagune, Tetztuco et llexotla, ont porté 
le nom de Acolhuacan ou Culhuacan sur l'eau ou près 
de l'eau. L'origine de ces dénominations peut faire l'objet 
de recherches curieuses et très importantes. 

Coeoxtli mourut en 1307 et avec lui finit la capitainerie 
de Culhuacan. Pendant 16 ans, période sans doute de 
trouble et d'anarchie, nul ne gouverna les Culhuas. Mais, 
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en 1324, ils choisirent un roi dans la personne de Acamor 
jdchtH Tancien. 

L^année suivante, eut lieu la fondation de Ttnochti- 
ttan. Voici comment le fait est rapporté par Ghimalpahin. 

II calli xihuitl^ 1325 anos. — fpan inin aeico inic 
motlallico atlitic Tenochtitlan in Mexica Chichimeca. Ye 
yuh ntpa cempohuallonchiconie xihuitl quinhualyaeana 
Tenochtzin; auh in Amaquemeque ye yuh nepa (mtpohuaU 
loncaxtolli ipan orne xihuitl omotlallieo in Amaqueme- 
can ; ye yuh nepa caxtollonnahui xihuitl ilatocatim in^ 
tlatocauh Huthueteuhctli Chichimeea teuhctli; auh ya yuh 
yemhuill tlatoeati Chichicuepatzin teohuateuhcUi in Tleh 
cœhcaleo Chalco Ateneo ; in inehuan ye yuh nauhàihuitl 
thtocali in Caltzin tlatquic It^mhtiacan.. 

AQnée 2 iDaison, 1325. — Alors vinrent se fixer snr la 
lagune à Tenochiitlan le» Mexicains Ghicbîmèqaes. Il y 
avait 27 an« que Tenochtzin les commandait, 57 ans que 
l^s Chicbimèques étaient établis à Amaquem^mni 19 ans 
qu'ils avaient pour cbef HuehueteuctH^ 3 ans que Chichi^ 
ctt6|io^zt« gouvernait Tlacochcnlco-Chalco-Aiemo et 4an^ 
que Caltzin gouvernait Itzcahuacan. 

Qn voit avec quel soin Ghimalpahin précise les faits et 
détermine les époques importantes. Glavigero et A. de 
Humboldt ont adopté cette même date de 1325 pour la 
fondation de Mexico. Mais de Siguenza place le fait ep 
1327 et Juan de Torquemada en 1341 , 

Ge dernier raconte, dans sa Monarquia indiana^ que 
le^ Aztèques arrivés sur les bords de la lagune furent surr 
pris de voir, au milieu de Teau verte et stagnant^, un 
nopal sortant des^^ interstices d une roche et sur lequel 
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s'abattait un aigle royal. Ils enfoarèrent cette plante de 
terre et de gazon, déposèrent auprès d'elle Fimage de leur 
dieu HuUzilopochtli et construisirent des cabanes avec 
de la paille et du jonc. De là serait venu le nom de Tenochr 
titlan, c'est-à-dire autour ou auprès du nopal {tenochili). 

Ce récit qui a été reproduit par Brasseur de Bourbourg, 
dans son Histoire des nations civilisées du Mexique (1), est 
évidemment une fable. Le simple exposé de Gbimalpahin 
est plus sévère et permet d'admettre que Tenochizin^ prin- 
cipal chef des anciens Mexicains, groupa auprès de sa tente 
ses compagnons d'armes, et jeta ainsi les fondements 
d'une ville qui porta son nom et devint la capitale de Tem- 
pire mexicain. 

Passons a la mort de Tenoehtzin. 

I ûcatl xihuitl^ 1363 anôs • — 

• • • 

Auh ça no ipan in m omoteneuh ce acatl xihuitl in ma- 
miquillico in Tenoehtzin Mexico-Tenochtitlan^ in quauh- 
ilato inic teyacan Tenochtitlan cehpohualloncaxtolH ipati 
nauhxthuitt; auh yye mochi ic mocenpohua in ompa 
Culhuacan-Tiçaapan ic quitlalique Mexica in ixquich- 
cauh inic oquinyaran Mexica epohuallomacuilli xihuitl. 

No ihcuac in oquittaque yaucuican in Mexica in Popo- 
catepetl in opopocac^ in yuhqui matque quin yuhti opo- 
pocac ; auh Tlacojhcalca Chalca ye yuh nepa caxtollo- 
omome xihuitl oquittaque yyepopoca. 

Auh in oyuh mie Tenoehtzin, exihuitl in ayac ieyacatk 
Tenochtitlan. 

(1) Parii, A. Bertrand, 1857-59, 4 vol. gr. in-8. 
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Année 1 roseau, 1363 . — . . . 



Alors aussi en cette dite année 1 roseau mourut Tenoch-- 
tzin à Mexico-Tenoehtitlan, il y avait 39 ans qu'il comman- 
dait k Tonochtilan; mais on compte en tout, depuis que 
les Mexicains Tavaient élu k Culhuacan Tiçaapan, 65 ans 
de commandement. 

Les Mexicains virent alors pour la première fois fumer le 
Popocatepetl{i),2dnû qu'ils l'ont cru; mais les Tlacochcal- 
caj Chalcas l'avaient vu fumer dix-sept ans auparavant. 

Après la mort de Tenochtzin^ nul durant trois ans ne 
gouverna Tenochtitlan. 

Nous arrivons enfin à l'établissement de la monarchie à 
Mexico. 

V acatlxihmtl^i'^Ql anos. . — 

kuh ça no ipan inin omotenenh xihuitl ihcuac oncan 
hualmotlatocatlallique in Acamapichtli telpochtli, achto 
tlatohuani mochiuh in Mexico-Tenoehtitlan atlitic ; con- 
tzintito in tlatocayotl ; inin oncan canaco in Mexico in 
CohtMtlichan in onca mozcaltico ichan in tlatohuani Acvl- 
mi:iitli; auh ce huel Culhuacan ichan oncan motlncatilli 
ipiltzin in çan ce Mexicatl Chichimecatl macehualtzintli 
itoca Opochtli Iztahualzin ; auh in inantzin tlatocaci- 
huapilli itoca Atotoztli^ icfipotzin in catca in tlatohuani 
Culhuacan Cocdxtli. In ihcuac in ye yuh nepa epohuatli 
ipan ce xihuitl momiquilli in Cocoxtli tlatohuani catca 
Culhuacan. 

(i) Popocatepell ou « montagne fumante. » Ce volcan était primi- 
tivement appelé Xalliquehuac, c.-à-d. monta^^ne de sable. 
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Année 5 roseau, 1367 . — 

En cette dite année, les Mexicains installèrent Acama- 
picUliy le jeune, qui fut le premier souverain de Mexico- 
Tenochtitlan dans la lagune ; ils établirent la royauté. Les 
Mexicains allèrent chercher Acamapichtli k Cohuatlichan^ 
où il avait été élevé chez le roi AcitlmizllL Mais il était né 
k Culhuacan ; il était fils d*un simple mexicain chichimè- 
que appelé Opochtli-Izlahualzin; sa mère était la princesse 
Atotoztli^ fille du roi de Cuthuacan^ Cocoxtli. Il y avait 
alors 61 ans qu'était mort Cocoxtli, roi de Culhuacan. 

Tels furent les commencements de cette monarchie 
mexicaine qui dura un siècle et demi (1367-1520), et qui, 
après avoir compté neuf souverains, tomba sous la domina- 
tion espagnole. 

Il importe de rappeler ici que deux grands partis s'y 

étaient constamment disputés le pouvoir, les nobles et les 
plébéiens, c'est ce qui explique les années d'interrègne que 
nous avons eu déjà occasion d'indiquer. Les plébéiens 
avaient à leur tête de riches marchands établis principale- 
ment à Tlatilulco^ dans la partie nord-ouest de la ville de 
Tenochtitlan. En 1379, les Tlatilulcas furent assez forts 
pour se séparer des Tenochcas et constituer k leur gré une 
monarchie qui dura jusqu'en 1473. A cette époque, 
Axayacatl, sixième roi des Tenochcas, remit Tlatilulco 
sous l'obéissance des souverains de Tenochtitlan. 

Nous terminerons en faisant encore deux citations. 

// a^^atl xihuitly 1507 anos. — Ipan toxiuh molpilli 
Huixachtecatl in icpac huetz tlequahuitl; ic nauhtetl in 
quitpillico Mexica yye ixquichica cate Tenochtitlan ; huel 
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icptzc Huixachtecatepetl îlzlapaliapan in tlemamalli' 

Auh inic mocenpohua in ipjn in xihuitl oquilp illico in 
Mexica ic chiuhcnauhletl inic ye ompa ohuallehuaque 
inchan Aztlan Chicomoztoc. 

Année 2 roseau, 1507. — Alors eut lieu la ligature des 
années sur le Huixachtecatl où fut allumé le feu ; c'était la 
4* fois que les Mexicains liaient leurs années depuis qu'ils 
étaient établis k Tenochtitlan \ c'est bien sur le mont 
Huixachtecatl k Itztapallapan qu'on alluma le feu. 

Mais on compte en cette année que les Mexicains avaient 
lié leurs années pour la 9* fois depuis qu^ils avaient quitté 
leur patrie Aztlan Chicomoztoc. 

Ce départ avait eu lieu en 1064 ou 1065, au milieu de la pé- 
riode courante qui avait commencé en 1038. C'est donc en 
1091 que se fit la première ligature (1). Si Ton remonte le 
cours des temps de période en période, on arrive au com- 
mencement de notre ère et l'on remarque que l'an 51 cor- 
respond k la première année d'une période. L'an I** de 
l'ère vulgaire est donc Tannée /// tecpatl ou 3 sîlei du 
cycle mexicain. Ainsi il s'en faut de deux années pour 
que l'espace de 1090 ans embrasse 21 périodes com- 
plèteà. 

Voilk ce qui ressort clairement des indications fournies 
par Chimalpahin ; mais rien ne montre quel fut le point de 
départ de ce cycle, ni a quel événement important il doit 

(I) Cette oMmoaie avtit toujours lieu 14 see^iide ttuiée du «jcle. 
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être rattaché. Les auteurs ne dUenI pas non plus com- 
ment on distinguait les cycles. Ce sont donc El autant de 
({uestiions k résoudre qui oifirent évidemment des difficultés, 
mais dont la solution aurait un très grand intérét« 

Le second fait dont nous voulons parler est la mort de 
Moteuhçoma II dit Xocoifeil ou le jeune» On sait que les 
causes de la mort de ce prince ont été fort cratestées et 
qu'auj,ourd'hui encore on ne les connaît pas d*une façon 
biea certaine. 

Chîmalpahin a dit qu'en Tannée 1 silex (1520), au mois 
tecuilhuitùntli qui est le 7* de Tannée mexicaine (1), les 
Espagnols tuèrent Moteuhçoma en Tétranglant et s'enfui- 
rent pendant la nuit. Us firent aussi mourir CacanuU^in^ 
soayerain de TetzcucOj et Itzcuauhtzin^ gouverneur de 
Tlatilulco. (2) 

Pour que l'on ne s'y méprenne pas, Ghimalpahin a 
ajouté : Im extin quinquechmatillotehuaque in EspahaUê^ 
Ces trois personnages furent étranglés par les Espagnols. 

Sabagun n'a pas osé, dans son Histoire Générale des 
choses de la Nouvelle-Espagne^ faire connaître le genre de 
mort de Moteuhçoma. Il s'est contenté de dire que le corps 
de ce prince fut jeté par les Espagnols dans un endroit de 
la ville appelé tortue de pierre. Les Mexicains reconnu- 

(1) D'après Sahagun, ce mois s'étendait du 2 au 2{ juin. Le mot 
teeuilfiuiiontli signifie « petite fête des grands ». Le 8« mois était 
appelé uci tecuilhuitl ou u grande fête des grands ». 

(2) Voici le texte mexicain : Auh ipan tecuilhuitontli in quimicti- 
que Espàholes yMoteuhçoma, quiqwchmatillotehu&que in ihcuac yo- 
hualtica cholloque Espàholes, yhuan quimictiiehuaque in CacamO' 
twi, tlatohuani Tetzcuco, yhuan Itzcuanhizin, tlacochealcatl teuhdli 
m Tlatilulco. 
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rent le cadavre de Motmhcoma et lui rendirent les bon- 
neurs qui étaient réservés aux souverains. 

Plus tard cependant Sahagun compléta son récit en 
déclarant que les Espagnols avaient fait périr -Motmihçoma 
et d'autres princes par le garrot et qu'ils avaient ensuite 
jeté leur corps dans l'endroit désigné (1). 

Bernai Diaz del Castillo (2) a raconté que les soldats de 
Gôrtez avaient défendu et abrité Moteuhçoma qui était 
exposé aux attaques de ses propres sujets ; mais qu'k la 
fin le monarque avait été frappé de trois pierres et d'une 
flècbe. Il aurait refusé de se laisser soigner et serait mort 
peu de temps après. 

Les divergences que nous venons de constater prouvent 
qu'on né saurait trop recourir aux documents originaux 
pour écrire l'bistoire d'un peuple et qu'il importe de les 
recueillb* avec soin. Aussi persuadé que les annales de 
Cbimalpabin ont une réelle importance bistorique^ nous 
avons traduit et annoté les 6** et 7* relations. Nous nous 
proposons de publier notre travail, avec le texte mexicain, 
dès que nous aurons acbevé d'imprimer le dictionnaire de 
la langue nahuatl. 



(i) Cet endroit était appelé teayoc, de tetl, pierre et ayoil, tortue, 
avec Cy suffixe de nom, de lieu. 

(2) Histoire véridique de la conqiiête de la Nouvelle-Espagne , écrite 
par le capitaine Bernai Diaz del Castillo (traduction de D. Jourdanet. 
Paris, G. Masson, éditeur, 1877, in-8*). 
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Par a. CASTAMCl, M. T. 



Tai entrepris une série d^aperçus sur le Pérou antique, 
et cette circonstance suffirait pour justifier Tobjet de la 
présente étude. Mais il y a presque un intérêt d*actualité ; 
la vieille Europe, patrimoine du droit romain , protecteur 
né de la propriété individuelle, est remuée par des reven- 
dications dont le titre obscur et les visées mal définies 
n^ont pas moins pour objet la négation du principe sur 
lequel reposent les sociétés modernes. Ce fait donne un 
a-propos particulier k la description d*une société qui a 
été représentée comme ayant réalisé, dans les temps éloi- 
gnés de nous par des siècles, le problème de la vie en 
commun. 

Au Pérou, le collectivisme, ou le communisme, ne fut 
pas le résultat de revendications populaires ; il ne se lie k 
aucune idée d'amélioration sociale, de droits méconnus, 
de résistance et d^insurrection ; il est, au contraire, Fob- 
jet, le produit et le dernier mot du despotisme. 

J*ai déjk eu Toccasion de faire remarquer que Thistoire 
antique du Pérou, comme toutes les histoires antiques, se 
divise en deux périodes, dont la première peut se nommer 
héroïque, parce qu'elle admet les fictions de la fable, les 
additions delà légende, et, ce qui est souvent plus embar- 
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rassant pour la critique, les allégories et les personnifica- 
tions. Tout le début des traditions péruviennes est dans ce 
cas, en sorte qu*il ne reste, pour la période véritablement 
lustOfi^te, que les éinq règnes de Ca^ac-^tapanqui, T^pâ- 
Yupanqui, Huayna-Capac, Huascar et Atahuallpa, de 1390 
à 1533 ou seulement de 1424 à !&% siloa Un autre sys- 
tème. 

Tout fils du soleil qu'ils étaient, les premiers Incas ne 
parvinrent pas a étendre leur domination au-delk d« la 
vallée de Cuzca^ où ils s'étaient établis. L'un d'eux, Mayt$i- 
Gapacy par ua retour offensif vers le Sud, mit kt main sur 
une partie du Golla-Soayou (royaume du Sud), berceau de 
sa famille et pays des Aymaras, dont la langue diffère des 
dialectes du reste du Pérou qui se rattachent à la langue 
Quichua. Ce fut tout, et il n'est même pas prouvé que 
l'expédition de Mayta-Gapac ait eu les conséquences d'une 
conquête définitive. 

£n effet. Don Joan de Santa-Cruz Pachacuti nous montre 
Capac Yupanqui (qu'il appelle Pachacutiyngayupangui) ayant 
exécuté une première pointe vers le nord, au pays des 
Ghinchas, se retournant vers le sud et conquérant de nou- 
veau le GoUa-Souyou„ ou du moins y faisant reconnaître sa 
domination. Puis, on le voit reprenant ses expéditions daas 
le& autres directions, et réunissant a la vallée de Guzco, 
siège de l'empire, les diverses provinces qui constituèrent 
dès lors l'empire des Incas (1 ). 

Le licencié Fernando de Santillan, chargé. par Philippe II 

■ ■■■■■■■■ ■ ■ Il I m 0Ê,0téMi tmm *■ I . i jUi ^ W l i < ■ U r »4* » .<» rf TJT M rf iH i I âêf ik l ili tf l T'» ii4 l II 

(l)AUûord GhiiKiha«^Sdu7eU, à rotte^Cond&'SouyQiii aM aild 
Coila-Souyou, à Pest Anti-Souyou. 
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d^ilmadi^fiser .^ra.cappori sur rorgaoisation du.Pécott Mtir 
q^y Minb^e une partie de ces craquées au fils 4e Gapac* 
Yiipapqui^ qni\ nomme Tapa Yoga Yupanqui, célèbre pv 
w>ni»uvre dVgaaisatioii. HyayoarCapae, broUième Ipca 
historique^ porta les armes du Pérou jusques .k Quito, Qa- 
pîtale a^uelie de la. République de J!£quat«ur, où il uipu- 
rut. il a^aît soumis lesJEtats septentrionaux de la côte du 
Pacifique, ^ avaient leur civilisatioa, leurs tradltiaos, 
leurs. aiQQumesvtsdiprents de.ceux du Pérou proprement 
dît. Lsj» Etats du Jiord, probablement plus antiques, s'y 
satiaehaîânt.etbaograpbiquement ou par les mœurs géné- 
calfis.et surtout par la.lanj^io, laquelle était un dialecte 
plus.ou. moins corrompu du.Quichua. 

Des deux, derniers rèj^qs, il n*y a rien k dire ; ce Curent 
une suite de guerres civiles, de désordres, de scènes 
d anarchie, qui amendent répuisement du pays et fourni- 
rent de singulières facilités k Tinvasion des Espagnols de 
Pizarre. 

Il est possible que Capac^Yupanqui, absorbé par la for* 
mation de son armée, n'ait pas eu le loisir d'mstituer la 
législation civile de Tempire : c'est ainsi que^ l'entend Fer- 
naïkdode Santillan, qui attribue k Topa Yupanqui, son 
successeur, le mérite, de l'organisation ci vile. > Mais il faut 
reoiiarquer que, d'après un usage qui remontait assez haut, 
les Incas avaient Thabkude d'associer de bonne heure 
leurs fils k Texercice du pouvoir : il semble même que 
Topa* Yupanqui >eut pour associés k Tempire, d'un côté son 
père Capac Yupanqui, et de l'autre son fils,> Upaynai-Capac, 
soit succesdvement, i^oit tous deux en ^ même temps. Une 
semUable pratique n'avait rieo d'étrange chez des princes 

Arch. ÀMéR. -- T. 111.-1883 SI 
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qui, prétendant être des émanations directes de la divinité, 
étaient censés apporter en naissant le droit au pouvoir. De 
Ik vient sans doute cette exlréme divergence qui existe 
dans tous les historiens au sujet de la durée des règnes de 
chacun des Incas. 

Quoiqu'il en soit, Capac Yupanqui, le premier de cette 
génération de conquérants, jeta les bases du nouvel ordre 
de choses, en attribuant au pouvoir souverain des Incas, la 
propriété des terres conquises, y compris tous les acces- 
soires, hommes, bétes et biens. Pour lui, ainsi que pour ses 
successeurs, la conquête ne fut pas seulement une œuvre 
politique, mais une main-mise sociale et réelle. Il est k 
croire que cette façon de comprendre les choses de la vie 
ne fut pas une invention de Capac Yupanqui ; ses prédé- 
cesseurs, en leur qualité de fils du Soleil, souverain 
maître de toutes choses, avaient déjk façonné les habitants 
de la vallée de Cuzco k ce rôle de subordination. 

Capac Yupanqui porta cet esprit dans toutes les con- 
quêtes : aussitôt maître d'un pays, il dépouillait de leur 
autorité les curacas^ petits-chefs de tribus, que les histo- 
riens appellent souvent des caciques, parce que primitive- 
ment, ils avaient le même caractère et les mêmes attribu- 
tions dans tous les pays américains. 
. L'obtention de ce résultat n'exigeait pas toujours l'emploi 
de la force : lorsque l'Inca avait résolu de s'emparer d'un 
pays, il y envoyait des ambassadeurs ou des hérauts d'ar- 
mes qui sommaient les curacas de se soumettre k son 
autorité ; la proposition était accompagnée des plus belles 
promesses ; et, ce qui était souvent plus efficace, de beaux 
présents éblouissaient les avides et rassuraient les naïfs ; 
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on ajoutait enfin lapimi d'une armée de quarante mille 
hommes massée sur la limite de la région convoitée. Le 
résultat fut merveilleux : non-seulement, certains curacas 
n'opposèrent pas de résistance, mais ils oflOrirent k Tlnca 
les biens et les personnes de leurs concitoyens, dans 
lespoir de voir leur propre situation maintenue et agran- 
die : c'est, en effet, ce qui arriva. Dans tous les cas, le 
consentement du peuple n'y fut pour rien, et il ne cessa 
i de protester intérieurement, comme on le verra plus tard. 

La soumission s'étant faite de gré ou de force, les cura- 
! cas bien pensants recevaient l'investiture, au nom de la 

\ couronne dont ils devenaient les fonctionnaires ; ils avaient 

\ des instructions, levaient les impôts et touchaient des 

appointements, rendaient la justice et veillaient au main- 
tien du bon ordre> sous la direction de supérieurs qui leur 
étaient imposés par le pouvoir central. L'annexion était 
achevée, l'assimilation était complète : il ne restait qu'à 
organiser l'obéissance universelle, ce fut Tœuvre de Topa 
Yupanqui. 

Après avoir employé la première partie de son règne a 
poursuivre et compléter les conquêtes de son glorieux 
père. Topa Yupanqui se mit donc à les organiser. Le 
système qu'il adopta rappelle un peu celui de la légion 
romaine ou celle de nos régiments. Cent hommes forment 
une centurie ou compagnie qui se nomme pachaca; 
remarquez qn'il s'agit de cent hommes de guerre, c'est-k- 
dire ayant de vingt-cinq k cinquante ans, appartenant k la 
troisième classe dite Puric ou Aucapuric : ceux la seuls 
supportaient, non-seulement la charge du service militaire, 
mais encore le poids des impôts. £n un mot, ils comp- 
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talent, éf^dhisite^eiït à totis dotres, tcftntnie ifnatièl^e exploi- 
table et corvéafble, ee c(di suffit k carabtériseïr le ^y^ 
tème 'despotique étendti sur -le paysJLes autres elafsses, 
deux pour les vieillards, etueiif poiir les jeutiés getis et 
tes enfâiifs, plus les Ibmmes, TenéieiitJpar'dtircroIt. SircMu 
peut eu jugér'd*après les principes de ^la «statistique p)^âtî- 
quée ehez notls, cela devait <felre uue .poputation de âiHle 
àmés environ par pathaea. C'est ainsi que ta ïéfjt&a 
romaine, qui étflait Originairement 'de six mille 'hOinmeB et 
au-dessous, ayait fini par atteindre te dbiffire de trente 
mille et au-dessus, ^poûr ladjonction dés ^i^afits, éés 
auxiliaires et des assoeiés. 

Dix compagnies de paéhaca 'formpaieut une 'idubâi- 
vfsion supérieure dite hwarangn^ qui avait pour chef 1^ 
des dix curacas. Gomme' il fallait bien tenir compte de h 
division naturelle du pays, selon les 'accidents d^un têfntain 
sillonné par des Heuves énormes et des* ehatnés fréquentes 
de montagnes, loi^^u*une vallée- comprenait des habitants 
en plus grand nombre qu'il n'en fallait pour composer utoe 
iki^mn^a, on lui imposait un chef de rang supérieur, 4qui 
portait le titre de ffunnu^ dont l'autorité ^éiait également 
recontiuepar les curacas dés paehacas ^t par deux des 
huarangas. 

Telle était TorgaDisation locale, laquelle n'avait ^Udutte 
relation directe avec le pouvoir central, «nais en- recevait 
rinilpulsion par l'intermédiaire d'un ylélëgué de deite a4llo- 
rite. Une ou plusieurs vallées, compreâant'Un eMfectif de 
quarante mille hommes 4e guerre (soit une |>Opulatkm de 
quatre cent mille âmes) recevaient tm délégué 'de TatMo- 
rite souveraine, qui porta le f^re de 7b^fik)c.>€e^t^nile 
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peu bannod^ueu^ sigiifiait çeluî qui mt tbot, c*est-à*dir6 
inspecteur. «Ce Tocricoc, dit le licencié F^rBaodo d^ 
$autîUau, 4ta^t chargé de feire eu cba^e province le re- 
cruteiiBent de Vannée > ; ce sont là les fonctions de nos 
préfets- 4e appartement ; mais il avait une autre mission 
plus intime, cello d eojir^gîmeater les femmes nubiles et 
d en fa^re 1^ répartition entre le dieu soleil, Tlnca, les cu- 
racaa et les singes prolétaires. Il opérait égal^ent la 
dMtrib^tii^ d^s terres cui^vablea, jugeant les cas adroit 
nistr^ttifti 9ù r£tat él|ait intéressé, sous réserve d*appel ou 
r^nviiÂ de¥*et rii^cap 

49 pasïse, S49SI n^ ; ^4(er, sqr une foule de détails for^ 
ÎQtéB^fi^^çts relatifi^ à Tadministfation publique. Cet objet 
a^^te 9119 étude sfi^^l^. foi^ le poment, il ne s*agit 
411^ des li^s 4^ cQiçmunauté qui s'étendirent sur la so^ 
ciété péruvienne penij^nt |e siècle qpi précéda la çoaquét0 
e^pdgpole. 

Paps W^ p^I^ ofk Féçriture faisait défaut (car les quippo^ 
ne forent jamais qui'M moyen mnémonique d'une évidente 
^f^qfli&ançe), 01^ ^mprend qu'il fût difficile d'établir un 
^orp^ dfi IoJ3 susceptible de répondra aux bénins d'une 
ndaiwstBatioa aussi compliquée. Les fonctionnaires de 
Vl^a y suppléaient par un arbitraire savaounent dirigé, 
selop \e§ volpnt^ du maître : iniHum $apimtiœ Ûmor 
4omi3^i; ils étaient ipoaintenus dans les limites de l'équilé, 
k ce que diisent les bi^toriens, par la crainte d'une sévère 
rfépress^pp ; coHoda la cabeza. On comprend qpe cel9 put 
marcher aj^i sous deux primse^ ferrpes e^ droite, tels quç 
Top;^ Yup^nqui et ^oa fils Huayna Cap^c ; mais lorsque 
vjpt 1-èrc diss gui^rr^ f;iviles en^lre Hfi^sc^f et ^tabuaUpa, 
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le désordre fut bientôt au comble. Le licencié Santillan 
reconnaît que cette justice arbitraire était fréquemment 
excessive, quant k la distribution des peines, mais il s'en 
console en ajoutant que cette façon de procéder, entrete- 
nant le sentiment de l'obéissance, profitait k la bonne te- 
nue du gouvernement et de la saine police. 

Indépendamment de ces fonctionnaires, l'Inca avait ses 
visiteurs ou inspecteurs ambulants, dont il n'avait pas 
emprunté l'idée aux missi dominici de Charlemagne, mais 
qui contrôlaient l'administration locale et générale, et lui 
rendaient un compte spécial, tant de l'état du pays que des 
excès de pouvoir dont les agents s'étaient rendus coupa- 
bles. Il est permis de supposer qu'ils ne recevaient pas 
toutes les plaintes qu'on aurait pu leur soumettre, ce genre 
de communications ne devant pas être sans dangers pour 
les administrés qui se les permettaient. 

Mais il est temps d'arriver enfin k l'application des prin- 
cipes du communisme dans cette société si bien organisée 
pour subir la haute direction du pouvoir. 

L'organisation de Topa Yupanqui, lorsqu'il eut mis fin k 
ses opérations de conquête, débuta par la répartition des 
troupeaux; inutile d'ajouter que celte mesure ne fut pas 
une innovation, mais la régularisation d'un usage que son 
prédécesseur et lui-même avaient antérieurement pratiqué. 
Il fit d'abord la part du soleil et des huacas ou divinités 
secondaires, c'est-a-dire celle du culte; il donna aux 
curacas, selon les services qu'ils lui avaient rendus, mille 
ou cinq cents têtes ; k d'autres un moindre nombre, l'a- 
baissant jusques k dix ; enfin, le menu peuple reçut deux 
têtes par homme, «afin de faire souche», ce qui n'était 
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pas excessif ; ces proportions indiquent quelles étaient les 
bases de la valeur relative des gens dans cette société 
aristocratique autant qu'autoritaire. Ce qui resta forma la 
part de Tlnca, et il y a lieu de supposer que cette dernière 
portion égala au moins toutes les autres ensemble ; il lui 
attribua d'ailleurs la jouissance des meilleurs pâturages 
dans les provinces où il la cantonna. 

Le communisme, relativement à la possession ter- 
rienne, peut ressembler, a première vue, a celle qui est 
pratiquée par une foule de peuples nomades, et notamment 
parmi nos Bédouins d'Algérie; mais la similitude nest 
qu'a la superficie. La répartition s'y faisait bien par tête 
d'homme de guerre et selon les besoins et les moyens 
d'exploitation de son entourage ; il était pratiqué d'après 
les indications et sous l'impulsion des autorités locales ; 
mais il était décidé par le Tocricoc, représentant des in- 
térêts du pouvoir central, qui n'avait qu'un seul objets la 
plus grande somme de production ; et qu'un principe : la 
première des vertus, c'est le travail ; le plus grand des 
délits, c'est la paresse. On voit que nos modernes mora- 
listes n'ont rien inventé. 

La répartition des terres était donc faite en vua du profit 
qui pouvait en résulter pour le Trésor ; nos collectivistes 
ne trouveront jamais rien de mieux, ni même autre chose. 
Mais ce qui distingue absolument le communisme péruvien 
de tous les autres, c'est que les fruits, ce produit de l'ac- 
tivité individuelle, n'appartenaient pas k celui qui les avait 
fait venir ; ils ne tombaient pas même dans une commu- 
nauté plus ou moins étendue ; ils étaient la propriété de 
rinca : le Péruvien n'était pas seulement serf, mais esclave. 
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té\ était le priiicîîpé ; ifiais h pt^ri(j[ûè âtaî< flransform'é 
ce droit en tribut otf contribution. L'Inca, qui avait le droit 
de tout prendre, se contentait d'une portion, qui était 
celle que Ion pouvait rai^nAablemenf prélever, sans oMî- 
ger les gens à mourir de faim. C'est ainsi que les apicul- 
teurs prennent à leurs ruches tout ce qu'ils supposent que 
la gent ailée pourra reconstituer pendant le cours de là sai- 
son prochaine. Sanlillan admire beaucoup la modérâttion 
dé rfnca, qui n'exigeait jamais de ses sujets d'autres den* 
rées que celles qu'ils avaient produites. Eb vrâimerift, 
comment en eût-il été dififérèmment, puisque c'était uil 
prélèvement et non lin rmpôt ? 

Pour que c'eftt été un impôt payable eu liioiiâaié ou eti 
denrées exotiques, il eût fallu qu'il y eût une Circiihtioii 
monétaire et une circulation commerciale : ni furie ûi 
l'autre n'existaient alors, et Tune et rautre étaient ég:àfe- 
tnent inutiles, grâce à l'ingénieux système qUe l'on évail 
inauguré. Lorsque les autorités avaient flxé le chiffre du pré- 
lèvement, là portion attribuée a l'Inca était envoyée, soit à 
Guzco, siège du gotïverflènieût central, soit k l'un des dé- 
pôts qui étaient désignés a cet effet. Par eoûtre, l'Ideà 
faisait expédier sur chaque province lès denrées et objets 
dont elle était dépourvue ; là distribution en était faite 
gratuitement selon lés besoins et les mérites de chacun. 
Le tout, delon là seule et Unique volonté de HUca, (^ui 
prenait ce qu'il jugeait à propos pour lui-mêtne et sa 
maison, pour ses frères et sœurs et leurs maisons, pour 
l'entretien du cUlte, et pour les largesses k l'aristocratie et 
au peuple : en un tnot, le despotisme porté à seâ plus ex- 
trêmes limites. 
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he système n était pas exempt de difficultés ; il fallait 
oompter avec Tingralitude des saisons ; une mauvaise 
récolte pouvait mettre une contrée dans l'impossibilité 
d'acquitter le tribut espéré. On remédia jusqu'à un certain 
point à cet inconvénient, en apariant les provinces deux à 
deux ; c'est ce que l'on appelait la fraternité : lorsque l'une 
des associées était trop insuffisante; on prélevait un sup* 
{dément sur Tautre, et lorsque toutes deux étaient égab* 
ment favorisées, on les tondait l'une et l'autre jusqu'au ras. 

Grâce a ce système d'accaparement, l'Inca n'avait pas 
à compter avec le crédit du Trésor, lequel était inépuisa- 
ble, en ce qu'il absorbait toute la portion disponible dos 
ressources du pays. Autôi sa largesse fut-elle sans limites : 
les délégués des provinces, les surveillants commis k la 
conduite des eontribmions étaient magnifiquement reçus, 
et ted premiers, ils dévenaient l'objet de la libéralité sou- 
veraine. Les pauvYes aceourairaten foule, l'Inca se Élisant 
un plaisir de les satisfaire, au moyen de ressources qui lui 
coûtaient si peu. 

En stricte justice, le commumsme doit avoir pour coroU 
taire l'entière liberté personnelle ; celui qui a éônné tout 
ce qu'il a, en retour d'une portion eoi^rue plus ou moins 
insuffisante, doit au moÎÉs jouir de la faculté de se reposer, 
pubqn'on n'a rien à hii donner en échange des corvées 
qu'on voudrait lui demaûnder. Mais le^ [^ncipes di la jus-- 
tice sont le moindre soticî de ceux qui orgatrisent te ser- 
vage, et ils sont plue inconnus encore de ceux qui eu tirent 
profit. Le Péruvien était soumis au service miltCaijfe, ee qui 
est la loi èomraune de toutes les sociétés, puisqu'il fhut 
avant tout m déteindre, pour vivre èa paix ; mais où n'avait 
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pas tardé à assimiler au service de guerre une foule 
d*autres missions d'un ordre beaucoup moins pressant, 
mais qui profitaient au pouvoir central. Mis en réquisition 
par ordre supérieur, le Péruvien construisait ou réparait 
les routes, opérait les transports ou travaillait aux mines, 
dont les produits en or et argent avaient une importance 
moins économique qu'artistique, puisqu'il n'y avait pas de 
circulation monétaire, et que les métaux étaient employés 
a la fabrication des bijoux, des vases de luxe et d'autres 
objets d'ornementation. Les provinces étaient également 
obligées de fournir un nombre déterminé de musiciens et 
de danseurs pour figurer dans les fêtes publiques ; en cas 
de guerre, elles se cotisaient pour livrer la quantité d'armes 
qui leur était imposée. 

Les femmes, quoique ne comptant pour rien dans l'or- 
ganisation sociale, n'échappaient point a la nécessité de 
concourir aux contributions personnelles. Gomme elles 
efiectuaient le tissage du linge et des étcfies, chaque mai- 
son était taxée pour une fourniture de ces produits, pro- 
portionnellement a ce que son personnel féminin pouvait 

livrer. C'étaient là de véritables corvées dont la fréquence 
et la nature dépendaient du seul caprice de rinca> coloré par 
les exigences d'Etat ou par celles du culte et de ses minis- 
tres. Mais il y avait, en outre, les corvées locales : le 
curaca faisait travailler ses administrés pour l'accomplisse- 
ment de ses obligations personnelles envers le gouverne- 
ment central; il exigeait en outre leur concours pour 
l'appropriation de ses terres et même pour l'entretien des 
étofiTes et linges de sa maison ; enfin, sur cent hommes, il 
en assujettissait un ou deux au service domestique. Sous 
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CCS réserves, exceptions et prélèTements de inain-d^œuvre, 
le Péruvien était absolument libre de se donner tout entier 
k la culture de ses terres, sauf k n*en obtenir pour lui- 
même que la portion qu'il plaisait k tous ces gouvernants 
de lui laisser. 

Le privilège ne faisait pas défaut dans la constitution de 
cette société. Non-seulement les curacas, en leur qualité 
de fonctionnaires dirigeants, étaient exempts de ces rede- 
vances et corvées, mais la faveur s'étendait k leurs frères, 
aux familles des uns et des autres, et enfin, kceux qui sous 
le nom de yanaconas^ étaient aflTectés k une foule de servi- 
ces dépendant plus ou moins de TEtat. 

Au Pérou, la femme n'était ni un meuble, comme en 
Orient, ni une béte de somme, comme chez les peuplades 
sauvages ; c'était une propriété de TEtat, qui en disposait 
selon son bon plaisir, au mieux du caprice du comman- 
dement. Le mariage s'y pratiquait de la façon la plus ad- 
ministrative. Le visiteur impérial, envoyé de l'Inca, en ar- 
rivant dans le centre qu'il était chargé d'inspecter, faisait 
ranger, sur la place publique, tous les célibataires, les 
garçons d'un côté, les filles de l'autre. A vue d'oeil, il ju- 
geait ceux qui se convenaient, et il les apariait sur l'heure 
sans admettre ni excuses ni réclamations : on n'avait plus 
qu'k faire la noce, car on était marié pour la vie. Les cu- 
racas seuls avaient le droit de choisir les filles qui leur con- 
venaient le mieux, sans limitation de nombre, la polyga- 
mie leur étant octroyée avec l'autorisation du souverain. 
Quant au menu peuple, la monogamie était de règle. 

Il ne faudrait pas attribuer k un sentiment de moralité 
cette habitude de la monogamie, qui dérivait plutôt d'une 
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combioaisofn d'écanomie sociale et crune mesure de palice, 
i»a moralité puJblique bossait beaucoup k désirer^ puisqu'il 
était d'usage,. dit le licencié Santiilan, que les femmes de 
ceux qui mouraient deviusseiH la propriété du &ère„ dans 
la classe des curacas, et celle du fils parmi le pe^p)e. 

Gett« appropriation de toutes choses que- les^ Incas 
s'étaient attribuées ne pouvait manquer de s'exercer egar 
lement sur tes femmes. L'Inca ne les prenait pas toutes ; 
il aurait pu le faire sans conteste, au même titre, qu'il se 
mettait en possession des terres et des troupeau:!^ mais il 
D avait que foire du plus grand nombre. Il opérait un 
choix, non parmi le peuple, mais entre les filles dejs cura- 
cas et de leurs familles « ce qui réduisait le cbiifire de ce 
recrutement à quelques milliers de têtes. Les unes étaient 
assignées au service du soleil, dieu suprême du p;^ys : on 
las appelait intihuarmi ; confinées dans la retraite, sous 
une sévère surveillance, elles consacraient leur temps ^m 
besoins du culte dont elles entretenaient le mobilier. 
D'autres étaient consacrées de la même façon au service 
des huacas^ divinités d'ordre secondaire qui rendaieiit des 
oracles^ 

Une troisième série était affectée au service de Tlnca; 
leur office ne différait pas, en principe du moins, de celui 
des précédentes séries ; enfermées daps des sortes de 
monastères où chacun^ avait sa cellule, entretenues s^ux 
frais de l'État, elles étaient censées ne devoir jamais se 
marier. Telle était^ en effet, la condition des rtkÇLmuoonm 
ou matrones, qui étaient préposées a la dirççtiop de ces 
nuisons. Quant aux autres^ l'Inoa i^issiit choix des plus 
avenante^ et il en «constituait une 4% cel|Q des qellç^. 
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he sort 9es eicilas ou préférées ne âifltfrait 'gnère de 
eëlui des odafisqiies d'un tarem oriental, c'est-^-dve d*e^ 
élaves absolument assenries au bon plaisir du maître. Après 
en avoir usé k sa 'guise, FInea en faisait largesse k ses 
côfacas, (fài'les épousaient. Les pères et la'famillen*étaieiit 
jâni«fscon9dlfés;'et, du reste, ils n'avaient aucun souei, 
toute fille enlevée "au non de Flntacessait décompter 
dans^Ia-femille. 

Enfin, <(!d)es^qui>n*afaient point participé k Tbonneurde 
ce éhoix, et qore ron-nommaitg^tiem/Mrs, étaient mises'k la 
disposition^AeS' hauts fon^etionnaîres, qui avaient mission, 
soit âe'i«s employer k leur service, wit de pourvoir k leur 
élàbiifdsetneilt.'Les^ens du peuple non- pourvus déjà avaient 
k fafsutté de les' demander en-mariage ; cette faveur n'étant 
accordée par les curaeas que r moyennant un 'cadeau quel- 
conque, rinté^étpersonnel'faciltt^itainBi un grand nombre 
de eeS' unions. 

^Lesjéunes^ gens étaient également assujettis ^ ^no prélè- 
vemeilt^pour te^s^vioede KInca, mais le sort^dèsyBmMon^tf 
était des phis enviables ; ' on - peut Fassimiler k celui des 
pages d«i palais. Soustraits k 1 action de l'autorité looide, 
i^Tie dépendaient plas^)q[ue de eetle^u pouvoir central qui 
les appelait a Cuzcaprès du souverain ou les répartissait 
dans les domaines derÉtatetidans ses^établîssementpro- 
vindaux. Ceux iquiapparteDafient^ aux familles '^e ^curaeas 
pouvaient se promettre les plus^ktttes -»éf stinées^ ^c'est 
parmi eux que Tlnca choisissait ses inspecteurs et ses 
visiteurs. 

En résumé, ce que Ton a qualifié de communisme de 
l'empire des Incas ne différait pas de l'asservissement le^ 
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plus absolu : pour droit, le seul caprice du maître; pour 
garantie, son seul intérêt. Le peuple péruvien était un 
grand troupeau, ayant pour bergers les fonctionnaires, et 
pour propriétaire le souverain. Les éloges qu'un pareil 
régime a obtenus vinrent surtout des facilités que les con- 
quérants espagnols y trouvaient pour asservir le pays. 
Mais les indigènes en jugèrent autrement. 

Ce régime, comme je lai indiqué plus haut, dura envi- 
ron un siècle ; mais il né fut complètement organisé que 
pendant quatre-vingts ans sous les règnes de Topa Yupan- 
qui et de Huayna-Capac. Les troubles qui suivirent la mort 
de ce dernier Inca, pendant huit ans, avaient relâché les 
liens de Tobéissance. La conquête des Espagnols parut au 
peuple un signal de délivrance. Les Péruviens avaient si 
peu accepté le communisme, et le principe de la propriété 
était si fortement ancré dans leurs esprits, qu'aussitôt déli- 
vrés des Incas, tous se remirent en possession de leurs 
patrimoines, dont la tradition s'était conservée dans leurs 
familles k travers quatre générations. Ceux qui n'en furent 
point empêchés, firent également main-basse sur les 
troupeaux de Tlnca, et les répartirent entre eux, prétendant 
les reconnaître aux marques et signalement qu'on y avait 
conservés. 

Us n'en furent pas plus heureux et d'autres exactions 
fondirent sur eux ; mais ils avaient manifesté leur senti* 
ment et leurs préférences. 
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Trop d écrivains se sont occupés de cette intéressante 
branche de la famille humaine pour que Ton puisse espé- 
rer, dans une courte notice comme celle-ci, trouver 
moyen d'intéresser encore le public. Les voyages de Ghft* 
teaubriand, de Deville, de Girardin, les écrits des auteurs 
anglais et américains, historiens et romanciers, ont si 
complètement et si exactement décrit les caractères phy- 
siques et sociaux de quelques-unes des tribus de la partie 
septentrionale dé ce grand continent qu'il est difficile d en 
parler après eux sans tomber dans des redites et des lieux 
communs. Nous avons néanmoins Tintention dans le pré- 
sent essai d'esquisser brièvement les traits d'une des 
branches de la prétendue race rouge, la plus importante 
tant au point de vue numérique qu'à celui de l'étendue 
géographique de son habitat et de la puissance politique 
qu'elle a pu avoir autrefois sur la plus grande portion du 
continent nord américain. 
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Cette puissance est depuis longtemps dans les choses du 
passé. La civilisation, le christianisme, le contact avec les 
ra^es eucopéennes ont,.deg|[is,un qu d^ux siècles, si com- 
plètement changé le Peau^louge que c'est en vain qu'au- 
jourd'hui Ton chercherait.cn lui Tiijiégl ^n sauvage de 
roman. 

L'invasion des » régions ks plus hospitalière^ de Tinté- 
rieur par lâs étahli^seme&ts des, blanos doit hi^atôt affaiblir 
toute distinction de races et de tribus et amener même 
leur extinction ou leur absor^^ion dans la râtela plus éner- 
gique. Il ne nous sera par facile de donner de l'intérêt k la 
description d'un peuple qui actuellement a perdu ses tra- 
ditions, ses mœurs et ses traits distinctifs. C'est dans le 
paasé- qu'il nousifaudraèssayi^ detrouverles.amieauxde la 
eliis»sie>quiil6 relie/auxaulres hranches.de la famille hu- 
maine; t^che difficile en Taèsence d'un langage. écrit, ide 
tout monument histori^pie, ^et en présence da caractère na- 
turel de ces hommes. imprévoyants, sans souvenirsdu passé, 
samS'SOueisde l'avenir et vivant au jour le: jour. Nulle tra- 
ili|ti<|^n, aucune histoire de» héros nationaux des anciens 
tem]^, de. migrations, de conquêtes, de traités d'alliance, 
sur lesqudles <m ^ puisse . fonder . qu^lqu'in formation. ; Les 
4ogmes de leur ancien . culte sont même inconnus a 
prepqùe toute Ja génération actuelle. Ça et là apparaît auts 
jiistoice ou plutôt une légende sur laquelle parfois les 
mesiibres d'une niéme tribu ne s'accordent, pas. ^ntre eux, 
inais4ffvant néanmoins' les indkesdeecojances communes 
uqe ^éfM^ue :reeQlée. 

' Je vaîs»jdonO'e<^ayer dans le cours >de ce mémoÂre^de dé- 
crire la race actuellement existaDte,»e&'ftpp!i7ant jfturiJes 
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points qui s^éloignent des descriptions des précédents écri- 
vains. 

Les limites géographiques de la race Cri peuvent être 
tracées entre le 59"" et le 49*" de latitude nord. Les Chip- 
peways Ojibway ou Saulteux peuvent être considérés 
comme appartenant à la même nation, les uns et les autres 
étant des branches des Algonquins ou Lenny Lennape. 

Ils se trouvent enchevêtrés de telle sorte que, quoique 
distincts et parlant des dialectes entièrement diflTérents, il 
est impossible d'assigner une localité k chacune de ces 
peuplades. Ainsi, encore que la vallée du Saskatchewan 
soit le séjour de la plupart des Gris propres ou Plains- 
Cris, comme on les appelle, et celle du Winnepeg et la 
rive septentrionale du lac supérieur, celui des Saulteux ou 
pures Saulteux, on trouve néanmoins, sur les cotes de la 
baie d*Hudson, d'innombrables petites familles séparées de 
leur groupe et occupant des positions quelquefois inverses 
de celles de leur nation. 

En longitude, on peut fixer approximativement les limites 
de cette vaste peuplade d un côté k TAtlantique (excepté les 
côtes du Labrador), de Tautre aux montagnes Rocheuses. Au 
nord, elle confine les Chippeways (qui se donnent le nom 
de Tynne)y et occupe une bande de terrain qui traverse 
presque tout le continent depuis Churchill jusqu^aux rives 
de la mer Arctique au nord. Leurs diverses branches habi- 
tent, sous difiërents noms de tribus, le long des côtes du 
Pacifique jusqu'au territoire les Indiens des Etats-Unis 
et du Mexique* 

On pense qu'originairement ils appartenaient ^ une 
même race, en tous cas il est impossible d'établir qui, 

Arch. amer. — T. in. — (1883). 3 
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des Ghippeways ou des Gris, ont été les premiers habi- 
tants du continent. On serait tenté de croire que ces 
derniers auraient, comme un gigantesque coin, divisé les 
Ghippeways en deux sections. En effet, si 1 on consi- 
dère la supériorité physique des Gris sur leurs voisins, 
il ne paraîtra pas improbable que les Ghippeways eussent 
été les premiers possesseurs, au moins de cette portion du 
continent et qu'ils aient été rejetés au nord et au sud par 
une race de conquérants desquels ils conservent encore du 
reste aujourd'hui une terreur mortelle. Ge n'est toutefois 
qu'une supposition. Ghez les Gris du moins, la seule tra- 
dition qui existe sur leur origine est qu'ils sont venus du 
« soleil couchant. » D'autre part, quelques vieillards se 
rappellent que leurs pères leur ont raconté qu'étant enfants 
ils furent emmenés avec leurs pères pour combattre les 
Ghippeways sur les bords de la mer du couchant. Une telle 
expédition nécessitant plusieurs mois, sinon une année, 
rien que pour le voyage, est bien difficile k admettre si Ton 
tient compte des nombreuses tribus hostiles qu'ils auraient 
rencontrées en chemin. 

Au nord, outre les nombreuses bandes de Ghippeways, 
se trouvent les Esquimaux qui, de même que leurs congé- 
nères des continents Asiatique et Européen, occupent les 
régions Arctiques de cet hémisphère. 

Caractères généraux. 

Le type général des Gris, ainsi que de tous les Indiens 
de l'Amérique du Nord, est nettement mongolique, quoique 
présentant quelquefois une étroite ressemblance avec la 
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caste Juive. La nuance de la peau de la prétendue race Rouge 
ou cuivrée se rapproche plus du jaune que de toute autre 
couleur, et je puis dire que, pendant trente ans que j'ai par- 
couru ces contrées et parmi des centaines de mille sauvages 
que j'ai vus pendant ce laps de temps, je n'ai pas encore 
observé un seul homme k peau rouge : c est une fausse déno- 
mination. Il n'y a certainement aucune différence apprécia- , 
ble entre la couleur de leur peau et les différentes nuances 
de jaune que Ton observe en Europe et en Asie chez les 
Hindous, les Juifs et autres natifs des contrées de TOrient. 
Dans certains cas, ils ne se distingueraient .pas par leur 
couleur d un Européen foncé. Le plus souvent leur teint 
se rapproche de celui des Gypsies auxquels, soit dit en 
passant, ils ressemblent d*une manière frappante par leurs 
habitudes. Leur chevelure est lisse. Leur crâne se rappro- . 
che du type brachycéphale. Leurs mâchoires sont carrées 
et légèrement prognathes, — la bouche grande et large- 
ment ouverte, — le nez aquilin et un peu applati, — 
les yeux enfoncés (ordinairement d'un noir de jais quoi- 
qu'il s'en soit trouvé une ou deux fois de bleus, probable- 
ment de sang mêlé), — larcade sourcillière proéminente, 
— les pommettes saillantes, les pieds et les mains petits, 
ces dernières fines, mais les uns et les autres bien faits. La 
taille varie selon les tribus de cinq pieds quatres pouces k 
cinq pieds neuf pouces et même six pieds. Quoique dans 
quelques familles, portions de tribus ou cas particuliers 
les hommes soient bien membres, en général ils sont 
chétifs et portent les indices d'une mauvaise nourriture. 
Leurs bras et leurs jambes laissent singulièrement a dési- 
rer sous le rapport du développement musculaire. Gepen- 
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« 

dant Fexercice constant de certains muscles leur permet 
de produire de grands efforts avec moins de fatigue que 
n'en éprouverait probablement un natif de pays plus civi- 
lisés.En cbasse, ils marchent pendant des journées entières 
ne prenant que peu ou point de repos. Dans le maniement 
de la hache ou de la rame^ ils n'ont point de rivaux. Soi;^s 
ce dernier rapport ils font Tétonnement des Européens. Il 
en est de même quand on les voit porter des fardeaux, 
par Teffort de la tête et du cou, au moyen d'une courroie 
passant autour du front. II n'est pas rare de leur voir 
transporter ainsi deux k trois cents livres k travers les 
portages, k la distance d'un mille ou même plus, sans 
fatigue apparente. Ils feront des journées entières de mar- 
che chargés d'un fardeau pesant soixante k quatre-vingts 
livres, retenu sur leur dos au moyen d'une bande passant 
autour du corps ; — et cependant l'Indien est faible com- 
paré k l'Européen. Demandez-lui de soulever un poids, 
frapper un coup, ou quelqu'autre effort exigeant l'emploi 
de plusieurs muscles^ de ceux Ik même qu'il a l'habitude 
de faire agir depuis sa naissance, et son infériorité appa- 
raîtra. 

Généralement, k l'état sauvage, ils atteignent ^n âge 
avancé. La croissance est lente chez l'enfant et la diffé- 
rence entre un enfant Indien et un enfant du même âge 
d'origine et d'éducation européennes est très marquée. 
Jusqu'au delk de l'âge de 18 k 20 ans, ils restent petits ; 
alors ils passent k l'état d'hommes faits avec une rapidité 
étonnante. Les femmes deviennent fréquemment nubiles 
vers Tâge de 12 ans et même au-dessous et sont alors 
presqu'immédiatement mariées k un homme beaucoup 
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plus âgé qu^elles. Elles se fanent généralement vers 
20 ans et prennent bientôt l'apparence de la vieillesse. 
Elles ne sèvrent leurs enfants qu*à Tapparition d*un suc- 
cesseur et les nourrissent ainsi fréquemment jusqu'à Tâge 
de 2 ou 5 ans, ce que l'apparence de la mère et de sa pro- 
géniture laisse assez voir. Les jumeaux sont rares ; quel- 
ques cas cependant en sont venus k ma connaissance. 

La parturition est rapide et parait facile pour les femmes 
vivant dans les forets ; il n'était pas rare, dans les anciens 
temps, pour une femme en marche de faire une halte au 
camp, tandis que son mari poursuivait sa route, et de le 
rejoindre dans l'après-midi ou le soir au bivouac suivant, 
avec son baby sur le dos (A). 

Il résulte de fréquents mariages consanguins que la race 
ne peut pas être appelée une race saine. Le gonflement et 
l'exhaussement de la paupière supérieure aux dépens de 
l'inférieure, au moment de la naissance, indiquent une 
intense diathèse scrofuleuse qui est largement confirmée 
dans le cours des années suivantes. L'inclinaison de Té- 
pine dorsale, le rachitis, l'épilepsie, Tidiotie, ne sont rares 
ni chez les enfants ni chez les adultes. Dans l'enfance, 
ils ont des tendances à l'hydrocéphalie et sont sujets k 
l'engorgement des glandes du cou et de la clavicule, et, 
dans l'âge adulte, k la synovitie, k la pneumonie et k la 
phtysie. Nul doute que l'adoption partielle du vêtement 
et des habitudes des Européens ne soit^ dans une grande 
mesure, la cause de cette dernière maladie. Dans tous les 
cas, la dégénérescence de la race s'accroît de jour en jour 
et amènera, dans un temps peu éloigné, la disparition du 
Peau-Rouge. Une particularité que j'ai souvent notée, 



â8 FORTESGUÎÎ 

même dans les familles les mieux constituées physique- 
ment, c'est Tobliquité de Tare du sourcil s'abaissant k par- 
tir de la tempe et rappelant ce que nous considérons 
comme Tœil chinois ou fendu en amande. Y a-t*il la une 
preuve de plus de leur origine mongole, ou n'est-ce qu'un 
trait commun aux deux races, en raison de leur tempéra- 
ment scrofuleux? 

Les Indiens conservent leur vigueur jusqu'à un âge 
avancé et tombent tout d'un coup dans la décrépitude, de 
même qu'ils sont arrivés brusquement a la maturité. Ils 
traînent alors leur misérable existence pendant quelques 
années, alités quelquefois pendant des mois entiers. Autre- 
fois, ils étaient généralement abandonnés par leurs pro- 
ches a leur malheureux sort ; aujourd'hui ils sont ordinai- 
rement portés près de quelque settlement et confiés à la 
charité des Blancs jusqu'à ce que la mort termine leurs 
misères. La durée de la vie des Indiens est difficile à esti- 
mer. Ils n'ont aucune idée de leur âge, ne supputant le 
temps que d'après les événements qu'ils ont vus. Il parait 
que quelques-uns deviennent centenaires. Le cas est rare, 
mais on en voit souvent de 70 à 80 ans. 

Costume et mœurs. 

Se trouvant en contact continuel avec le monde exté- 
rieur, l'Indien a perdu successivement tous les traits qui 
lui donnaient autrefois une physionomie originale. Il a 
abandonné le pittoresque costume de ses ancêtres pour le 
vulgaire habillement de l'Européen moderne, qu'il peut se 
procurer avec moins de peine, il est vrai, mais qui, peut- 
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être plus confortable, est moins en rapport avec son exis- 
tence rude et ses habitudes nomades, mal adapté à la vie 
des bois où il passe les deux tiers de son existence et peu 
propre a lui faire supporter les variations de température 
auxquelles il est exposé. Bien enveloppé autrefois dans son 
vêtement fait de peaux de castor ou autre iournire, il pou* 
vait braver les rigueurs d'un dur hiver contre lesquelles la 
capote moderne, la chemise de coton avec le pantalon et 
le tartan de laine sont une pauvre protection. 

En été, rindien ne portait guère qu'une pièce d'étoffe 
autour des reins^ Les femmes se contentaient alors d une 
robe comte retenue sur les épaules par des cordons. Les 
vêtements étaient richement ornés de piquants de porc- 
épic, de plumes et de franges. Ceux des chefs étaient parés 
de deux longues bandes de plumes d'aigle doré, descen- 
dant de la tête aux pieds. Ces parures ont dû être d un 
prix énorme, car on n employait que deux ou trois plumes 
de la queue de ce rare oiseau, et il est aotoire que, de nos 
jours encore^ le prix d'une seule queue a égalé celui d'un 
cheval. Les guerriers et les scalpeurs (B) portaient sur 
leurs vêtements d'apparat et comme trophées des dé- 
pouilles d'ours gris et d'ours polaire souvent tués k la suite 
d'un combat corps à corps. 

Ils se servaient pour leurs habitations ou wigwams de 
peaux de buffles^ de rennes et de daims rouges préparées k 
la fumée, souvent couvertes d'ornements bizarres et même 
de peintures grossières faites avec des terres colorées et 
représentant les actes d'héroïsme de leur propriétaire. 
Elles étaient rarement occupées par plus d'une famille ayant 
en propre, suivant les localités, ses chevaux ou ses canots 
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et ses chiens de trait pour Thiver. Un nombre de familles 
variant de cinq ou six k quelques centaines formait une 
bande sous l'autorité d'un chef suprême et de quelques 
autres subalternes dont la parole faisait loi et qui avaient 
au temps passé le droit de vie et de mort sur chaque mem- 
bre de la tribu. 

Une assemblée annuelle de quelques-unes de ces bandes 
avait lieu ordinairement au printemps ou en été dans un 
endroit spécialement fixé pour ces meetings, où étaient 
vidées par les chefs assemblés les questions d'intérêt gé- 
néral et les expéditions décidées et exécutées contre les 
tribus voisines (C). C'était Ik que se tenait la grande session 
médicale où les aspirants aux honneurs du doctorat étaient 
gradués et admis dans la corporation. A l'automne, la tribu 
se séparait d'abord en bandes, ensuite en familles et cha- 
cun se dirigeait vers ses différents cantons de chasse et 
regagnait ses quartiers d'hiver. 

L'arc et les flèches semblent avoir été leurs armes offen- 
sives et défensives ordinaires. Il n'est pas facile aujouiul'hui 
de dire quels moyens ils employaient pour fabriquer ces 
engins. Mais comme les métaux paraissent leur avoir été 
inconnus avant la visite des trafiquants Européens, il est 
grandement probable que le silex ou un bois durci au feu 
leur en fournissaient les pointes. Aujourd'hui encore parmi 
les Esquimaux, ceux du moins les plus éloignés qui ne se 
trouvent pas en contact immédiat avec le monde des trafi- 
quants, de tels instruments sont en usage, et j'ai vu de mes 
yeux la hachette de pierre, la pointe de flèche en silex et 
la bouilloire en pierre, considérées en Europe comme ap- 
partenant nécessairement aux époques préhistoriques. Jus- 
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qu a une époque récente, Tare et les flèches avec pointes 
en fer grossièrement travaillées ont été d'un usage com- 
mun chez les Indiens purs, particulièrement chez les Pteeb- 
Noirsy qui ont été les derniers k renoncer aux armes de 
leurs ancêtres et surtout k leurs habitudes et k leur cos- 
tume. 

Tout cela aujourd'hui est passé. Llndien adopte com«* 
plètement les vêtements européens ; il a renoncé au wig- 
wam et se construit une cabane ou une tente pour Thiver. 
Il ne se fait plus sa pipe d'une pierre de son pays, ni un 
hameçon d'une ar^e de poisson, mais il dépend entière-* 
ment des Blancs pour les vêtements et les autres néces- 
sités de la vie. La hache et le couteau sont dans toutes les 
mains ; le percussion-double-baril a même remplacé le 
vieux fusil à pierre qui a été rejoindre Tare et les flèches 
dans les choses du passé. La carabine k répétition se char- 
geant par la culasse, le revolver, sont aujourd'hui les ar- 
mes des Indiens purs, et l'autorité des chefs n'existe plus. 
Chaque famille agit dans sa pleine indépendance lors même 
qu'elle vit aVec d'autres en commun sous le même toit. Près 
des établissements européens il n'est pas rare de voir une 
trentaine d'individus de tout âge vivant agglomérés dans 
une petite maison de quelques pieds de longueur sur une 
largeur de moitié moindre. Est-il étonnant que la race s'é- 
tiole ? confinés dans des habitations fermées, privés d'air, 
et ne s'adonnent plus aux exercices qui les stimulaient au- 
trefois> se contentant d'une nourriture insuffisante plutôt 
que de travailler ; — choisissant les produits des manufac- 
tures civilisées les plus médiocres k cause de leur appa- 
rence brillante et de leur bon marché et les préférant k des 



42 FORTESCUE 

vêtements plus chauds mais plus cbers et aux produits plus 
convenables a leur genre de vie que leur fournissait la 
chasse ; — adoptant la vie artificielle des Blancs sans avoir 
les précautions des blancs pour sauvegarder la santé et la 
propreté ; — esclaves de leur gourmandise au point de se 
ruiner en thé et en sucre aussi nuisible aujourd'hui pour 
les Indiens que leau-de-feu d'autrefois, pour laquelle ils 
donnaient tout ce qu'ils possédaient : est-il étrange dans 
ces conditions qu'ils s'énervent et disparaissent? 

Je demandai une fois à un vieil Indien d'environ 80 ans 
quand il avait pris son dernier bain. Il eut quelque peine a 
comprendre ma question, puis il me répondit: « Ah! alors 
j'étais jeune et fou. » Il me raconta que, dans une partie de 
bateau avec un camarade de son âge, ils avaient par bra- 
varde traversé une rivière à la nage. En continuât mes 
questions, j'appris que cela s'était passé avant la naissance 
de sa femme (une vieille femme, au moins d'apparence), il 
devait y avoir environ 50 ou 60 ans. Aujourd'hui les jeunes 
gens, les femmes surtout, paraissent en voie d'améliora- 
tion à cet égard et la génération qui s'élève, aous le rap- 
port de la propreté, extérieure du moins, est en progrès 
sur celle qui l'a précédée dont la devise semblait être : 
« plus on est sale mieux ou vaut. » 

On remarque aussi parmi les jeunes gens de la nouvelle 
génération une tendance vers une certaine déférence pour 
le sexe faible. Autrefois la squaw était la servante et la 
bête de somme. Dans les changements de camp, c'était elle 
qui portait les fardeaux, les « impedimenta » de la famille, 
tandis que monseigneur le maître marchait devant portant 
sur ses épaules son arc et ses flèches, ou son fusil. Gela 
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avait certainement ses avantages ; il se trouvait ainai toat 
prêt si quelque gibier paraissait k portée sur la route, et, 
étant donnée sa charge de procurer les vivres, il avait raison 
de ne pas s'embarrasser d un fardeau.A l'arrivée au camp, 
c était encore a la femme k faire le feu, aller au bois, plan- 
ter latente, enfin tout faire pour assurer le bien être du 
maître. Et cependant, en menant cette vie de pur esclavage, 
elle lui était rarement infidèle, et, sous ce rapport,réclosion 
des attentions modernes envers le sexe tendre n'a pas amé^ 
lioré la condition du mâle. En effet, la femme, ou plutôt 
les mauvais sentiments de la femme, se sont éveillés ; et 
il est a craindre que, en reconnaissance de cet adoucisse* 
ment de mœurs, sa fidélité ne se soit pas améliorée en 
même temps que sa condition. 

Les Chippeways ont une curieuse coutume k Tégard des 
femmes, qui rappelle les observances religieuses d'un autre 
peuple. Pendant la période des règles, la séparation des 
femmes est si sévèrement observée qu'un homme ne doit 
toucher a rien que la femme qui se trouve dans cette situa« 
tion ait touché. Dans quelques familles de cette tribu, elles 
doivent même habiter une tente distincte tant que dure 
cette période. Après la parturition, les femmes doivent 
aussi se tenir séparées pendant un mois entier, au point 
qu'en voyage elles doivent suivre un sentier 'a part, même 
a travers une neige épaisse, de peur qu'un homme ne soit 
exposé a fouler le sol sur lequel elles ont marché. Chez les 
Gris, la susceptibilité à cet égard n'est pas aussi sévère, 
mais elle l'est encore assez peur que personne, mâle ou 
femelle, ne doive toucher k un objet appartenant k une 
femme se trouvant dans ces conditions. 
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Aussitôt la naissance de Tenfant, on lui fait ses premiers 
laTages (les derniers peut-être, sauf ceux qui pourraient 
résulter de circonstances étrangères et imprévues) ; il est 
alors enveloppé dans une robe d'indienne avec tout au plus 
un vêtement de dessous en coton ; il est- ensuite fourré 
dans une espèce de sac fixé sur une planche ; Tintérieur 
est garni de flanelle et d'une moelleuse couche de mousse 
sèche ; sur le tout est étendue une petite couverture pour 
le garantir du froid ; la planche est suspendue au moyen 
d'une courroie sur les épaules de la mère ; c'est ainsi, dans 
l'attitude verticale, que le pauvre petit être commence son 
voyage a travers la vie, avant, pour ainsi dire, d'avoir ap- 
pris k respirer. Et cependant peu périssent. On est étonné 
du froid que peut supporter un enfant de cet âge dans sa 
chaude couche de mousse. 

Les Esquimaux portent leurs enfants nus dans un large 
capuchon qu'ils ont sur le dos ; et quelquefois, lorsqu'ils 
s^arrétent, ils posent la petite créature sur la neige, k une 
température qui devrait immédiatement faire mourir un 
enfant d'âge aussi tendre, et cependant il n'en résulte aucun 
accident fâcheux. 

Pendant que je suis sur le chapitre des enfants, je dois 
dire que le cordon ombilical n'est jamais noué, mais 
rompu et tordu, et que les cas d'hémorrhagie sont in- 
connus. 

Entre eux, ils n'ont aucune idée d'achats ni de ventes ; 
tout leur trafic consiste en dons mutuels et ils sont si atten- 
tifs à ne pas se froisser réciproquement que si l'un d'eux 
admire quelque chose, l'objet lui est immédiatement offert. 
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Quelques madrés compères savent tourner k leur propre 
avantage ce trait de mœurs. 

Je vais maintenant passer k quelques observations 
sur : 

La religion, le culte et les traditions des Indiens 

Cris. 

Les tribus Gris, en tant que nation, peuvent être con- 
sidérées comme converties au christianisme et semblent 
avoir entièrement rompu avec Tidolâtrie, ainsi du reste que 
presque tontes les autres tribus de T Amérique du Nord, 
sauf les Esquimaux des côtes orientales de la baie d'Hudson 
qui sont encore payens. La conversion a été graduelle et a 
mis k se faire un siècle environ, presque deux devrais-je 
dire, en tenant compte des travaux des missions, qui se 
sont produits k différents intervalles. Il est difficile d avoir 
une idée des croyances des derniers payens. Le culte pri- 
mitif était mort, rien de défini ne Tavait remplacé, et Ton 
peut dire que une ou deux générations ont vécu sans aucune 
croyance ou peu s'en faut. 

L'on ne sait que bien peu de chose de Tancienne religion 
de quelques-unes des tribus habitant cette partie des mon- 
tagnes Rocheuses, si ce n'est qu'elles croyaient k Texis- 
tence de deux principes essentiels, un esprit du bien qu'ils 
appelaient MuniUm et un esprit du mal Moutcfii Muniiou. 
Gomme quelques autres nations payennes,ils pensaient que 
le Manitou était bienveillant et puissant, mais non omni- 
potent. En raison de sa bonté, ils n'avaient rien k craindre 
de lui et par conséquent rien k faire pour se le rendre {hto- 
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pice. Quant au Mutchi Manitou, puissant également, mais 
malveillant, il était de la plus haute importance de s'assurer 
sa faveur. La résidence du premier était dans les cieux. 
Quanf au dernier (dont le nom était souvent abrégé en 
Manitou^ ou simplement Dieu), il semble avoir fait son 
séjour sur la terre, dans différents endroits. De la vient 
que nous trouvons des lacs, des rivières, des montagnes, 
portant le nom du Manitou et auxquels était attachée une 
sorte de terreur religieuse. 

Il y avait une lie dans ces lacs, une pierre au milieu ou 
à rentrée de ces rivières^ un roc sur ces montagnes, où le 
passant devait laisser une offrande sous forme de tabac, de 
graines ou de comestible quelconque, pour se rendre 
favorable la divinité qui y avait sa résidence. Dans leur 
opinion celui qui aurait négligé cette précaution n'aurait 
pas manqué de s'en mal trouver. Il semble qu'il y avait 
enfin un troisième être qui leur inspirait plus de terreur 
encore que les deux autres et sur le compte duquel on 
raconte de nombreuses et étranges histoires, même encore 
aujourd'hui que l'on suppose que leur conversion les a 
éloignés de leurs anciennes divinités ; ils l'appellent 
WetigOj c'est-k-dire Cannibal. Allez où vous voudrez, dans 
n'importe quelle tribu, vous trouverez dans tout esprit 
Indien une croyance k cet être, ferme et profonde. Il parait 
être moitié homme, moitié esprit, un homme de glace, 
pour.me servir de la définition que m'a donné une fois un 
indien. Il peut indifféremment marcher sur l'eau on raser 
la terre. On peut le détruire, car quelques Indiens préten- 
dent en avoir tué, mais ils renaissent aussitôt et poursui- 
vent leui carrière, « altérés de sang. » Les Indiens seuls 
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peuvent les voir, et yous tronverez difficilement un homme 
qui une fois on une autre ne tous affirme pas avoir été en 
rapport avec Tun d'eux. On les voit rarement, mais ils 
jettent des pierres aux gens, on leur administrent des coups 
de bâton, sans que personne soit visible, paraissant subi- 
tement dans les bois et disparaissant de même, jouant en 
un mot les mille et un tours que se permettaient Puck ou 
Robin Good-fellow dans les anciennes féeries ; mais malheur 
à 1 mfortuDé trouvé par eux seul et endormi ; il était tué et 
dévoré sans cérémonie et ses os ne restaient même pas 
pour apprendre ce qu'il était devenu. Aussi chez les Indiens 
à Tétat sauvage en avait-on grand'peur et usait-on de 
différents moyens pour s'en garantir. Dans les plaines, on 
bat le tambour presque toute la nuit pour l'effaroucher ou 
lui faire voir que quelqu'un est là pour surveiller ses noir- 
ceurs ; ou bien encore les femmes et les hommes chantent 
à tue-tête jusqu'à l'aube des chansons de guerre ou des 
chœurs dans le même but. 

Il y a chez eux une curieuse croyance, c est que un 
homme qui aurait réellement été cannibale, c*est-k-dire 
qui, poussé par la faim et la misère, aurait usé de la chair 
de son semblable pour soutenir son existence, deviendra 
un Wetigo après sa mort. Celui qui, dans le délire de la 
maladie, ferait supposer quelqu'inclination pour ce ré- 
gime, serait exposé à la même transformation. Aussi arri- 
vait-il et arrive-t-il encore chez les Indiens christianisés, 
mais vivant loin des settlements, que le pauvre malade 
soit frappé d'un coup de hache et tué amicalement pour 
lai éviter de se mettre dans le cas de devenir ainsi après sa 
mort un être malfaisant. Il y a Ik quelque chose qui res- 
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semble à la croyance aux Vampires ou Loups-garoiix, heu- 
reusement disparue aujourd'hui, mais qui, il n'y a pas de 
bien longs siècles, étaient aussi redoutés dans certaines 
parties de l'Europe que le malfaisant Wetigo Test encore 
chez les Indiens de TAmérique du Nord. 

Quelle qu'ait été autrefois la religion des Indiens, elle 
n'a laissé que bien peu de traces. Il semble qu'il y ayait 
dans chaque tribu une sorte de prêtrise conférée aux mé- 
decins ou sorciers, comme les Blancs les appellent, mais 
les détails de leur culte sont peu connus. Les rites et céré- 
monies ont été tenus secrets avec un soin jaloux et jamais 
un Blanc n'a été admis à assister k leur célébration. Le 
médecin ou sorcier, dont le rôle rappelle celui des faiseurs 
de pluie, chez les Nègres de l'Afrique, était consulté au 
moment d'entreprendre les expéditions armées, appelé 
$iuprès des^ malades ; il devait deviner les lieux de retraite 
du gibier ou même en procurer l'abondance lorsque le 
camp était k court de provisions de bouche ; enfin, dans 
toutes circonstances servir, pour ainsi dire, d'intermé- 
diaire entre la tribu et le monde invisible. 

Son pouvoir était singulier et s'acquérait dans la re- 
traite, la solitude et le jeûne. Il s'isolait pendant quelques 
jours et restait absorbé en méditations. Au bout de ce 
temps, le premier objet qu'il rencontrait devenait son gé- 
nie familier; c'était ordinairement quelqu'animal dont il 
prenait la peau pour faire son sac k sortilèges, renfer- 
mant ses charmes, ses drogues et les poisons dont il usait 
largement pour établir et assurer son pouvoir. De ce mo- 
ment, il commençait k être respecté et entrait dans la 
confrairie des enchanteurs et médecins. Il devenait alors 
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capable de jeter des sorts, tuer à distance, lire Tavenir 
par le moyen de ses esprits familiers ; régner sur les vents 
et les éléments (D). Il accomplissait ses conjurations dans 
une tente dans laquelle il s'était placé pieds et mains liés. 
Aussitôt que commençaient ses incantations, on voyait 
les cordes qui avaient servi k rattacher jetées en Tair hors 
de la tente qui commençait k être violemment secouée. 
Quelque temps après, les assistants terrifiés, tenus k une 
distance respectueuse, entendaient des voix s'entretenir 
avec lui; c'était le roi des ours, des loups, etc., jusqu'k ce 
que Ton entendit celle de son génie familier qui était ques- 
tionné sur les circonstances qui avaient motivé Tinforma- 
tion, tandis que la foule se tenait dans un religieux 
silence. 

C'était ce qu'on appelait la petite tente de conjuration. 

Chaque année, au printemps, lorsque la tribu était ras- 
semblée, se tenait la grande tente de conjuration. C'était 
la plus grande et la plus imposante cérémonie de l'année : 
tous étaient présents, les chefs réunis a la place d'hon- 
neur, le reste de la tribu faisant cercle, au milieu les con- 
jureurs, k une extrémité une sorte d'idole, souvent consis- 
tant seulement dans un bâton noueux et raboteux, 
grossièrement taillé pour représenter une tète, et peint en 
rouge avec du vermillon. La tente était une large enceinte 
à ciel ouvert, faite de branchages, haute de cinq a six 
pieds sur cent ou deux cents pieds de longueur, selon le 
nombre des assistants. Les chefs alors haranguaient le 
peuple, lui préchant la puissance du Manitou sur toute 
chose, lui enjoignant une vie régulière envers eux- 
mêmes, et généralement donnant d'excellents conseils dans 

Arch. amer. — t. ïir; —'(£888). . • - ' - 4 " 
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leur propre intérêt. Ensuite, les sorciers accomplissaient 
quelques rites d'initiation sur des membres de la bande ; 
dans quel but? Je n'ai pas pu m'en informer. 

Je vais seulement décrire ce que j ai vu en une ou deux 
occasions. Le jeune Sujet, mâle ou femelle, s'asseyait à 
Tune des extrémités du cercle de spectateurs (la tente était 
comble) et les sorciers k Tautre. Ils commençaient alors 
leurs chansons ; tout à coup, ils se livraient a une sorte de 
charge, brandissant leurs sacs à sortilèges contre Tindi- 
vidu assis et le frappant ; le premier arrivant frappait géné- 
ralement les pieds, le suivant un peu plus haut, jusqu'à ce 
que le dernier frappât la tète. A chaque coup, le patient, 
homme ou femme, poussait un cri de douleur et portait la 
main k la partie touchée. Au coup porté k la tête, il tombait 
sur le sol la face contre terre, comme mort. Les sorciers 
alors l'entouraient, formant un cercle soigneusement fermé 
k tout regard profane; puis au moyen de prétendus 
charmes et surtout du sac k sortilèges, ils faisaient sortir de 
la partie qu'ils avaient frappée tout k l'heure une petite 
coquille grosse k peu près comme un pois, et quand ils 
rompaient le cercle, l'homme ou la femme se trouvait assis 
comme au commencement. Alors les sorciers faisaient le 
tour de la tente en montrant leur coquille ; k mesure que 
chacun arrivait au bout de sa tournée, il l'avalait ou faisait 
semblant de l'avaler ; k l'instant, il tombait inanimé sur le 
sol, y restait quelques moments, puis se relevait en riant : 
la cérémonie était terminée pour notre individu. Il faisait 
alors le tour de la tente avec un certain air de solennité, 
donnait k tous les chefs une poignée de main, et faisait 
aux sorciers un présent de quelques yards de coton, de 
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rubans, de tabac, etc. Pais un antre aspirant aux mêmes 
prifilèges, quels qu'ils fussent, le remplaçait k Textrémité 
du cercle. Les cérémonies duraient trois jours, ni plus, ni 
moins. A la fin de la dernière journée, un chien, blanc au- 
tant qtte possible^ engraissé pour la circonstance, était tué, 
assaisonné avec du mais, de la farine et quelques autres 
végétaux et partagé entre toute la bande,de façon que cha- 
cun en ait une petite portion. La fête était alors ajournée k 
Tannée suivante, k la même époque et ordinairement au 
même lieu. Telle est, k ma connaissance, la seule cérémo- 
nie religieuse encore actuellement en usage chez les Gris 
payens. 

Aucun des actes de la vie sociale n*est accompagné de 
solennité. Le mariage est une institution purement civile. 
Les parents négocient TaiTaire ; lorsque le père du jeune 
homme consent k payer le prix sufQsant, la jeune fille est 
conduite dans sa tente sans autre cérémonie. 

Ils ont cependant des idées particulières sur le mariage 
relativement aux degrés de parenté entre les conjoints. 
Entre frères et sœurs, il n'a jamais lieu et serait considéré 
comme une abomination, mais ils font une singulière dis- 
tinction entre les enfants des frères et sœurs. Ainsi les en- 
fants de deux frères ou de deux sœurs ne peuvent se 
marier entre eux ; ils sont regardés comme frères et sœurs ; 
mais ils considèrent que les enfants d un frère et d'une 
sœur n'ont ensemble aucune parenté, et non-seulement ils 
autorisent les mariages de cette nature, mais encore les 
déclarent préférables aux alliances contractées avec des 
étrangers. De même, un homme n'épousera pas sa nièce, 
mais bien sa petite-nièce, surtout si elle est issue d'un 
demi-firère ou d'une demi-sœur. 
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A la mort d^un de ses membres, la famille quitte la tente 
où il est décédé et va s'établir ailleurs. Us suivent encore 
aujourd'hui cet usage sans en savoir la raison. Autrefois, 
surtout en hiver quand la terre était gelée, on inhumait les 
morts sous le foyçr ; la tente devait donc nécessairement 
être déplacée et dressée ailleurs. Tous les objets k Tusage 
du défunt étaient enterrés avec lui ; il aurait paru sacri- 
lège de s'en approprier la moindre portion. On croyait 
qu'il en aurait besoin dans les régions d'heureuses chasses 
où il devait se trouver ; aussi son arc, son carquois, sa 
hache, sa bouilloire, sa pipe et sa couverture étaient-ils en- 
terrés avec lui. 

Les contrées aux chasses merveilleuses étaient le parajdis 
des. Indiens. Celui qui, pendant sa vie, avait toujours été 
honnête homme, qui n'avait jamais tué que des ennemis de 
sa nation, jamais volé que leur bien, était admis dans un 
merveilleux pays où le soleil ne se couchait jamais, où l'hi- 
ver était inconnu, le daim, le bison, le castor nç s'y trou- 
vaient que pour être tués par l'heureux chasseur ; sa femme 
venait l'y rejoindre et il vivait Ik au sein de l'abondance, 
n'ayant que la peine de former des souhaits. Mais s'il s'était 
montré malfaisant pour ses semblables, il se trouvait 
après sa mort abandonné san$ rames dans un canot qui 
le conduisait dans un pays de montagnes et de froide où 
la neige régnait perpétuellement, où son fusil faisait tou- 
jours long feu, son arc ne pouvait se tendre, ses .flèches ne 
partaient pas, k sa vue le gibier efiaroucké s'enfuyait au 
loin, enfin il souffrait du froid, et vivait nu et misérable. 

Voila, tracée d'une manière abrégée, une esquisse de 
leurs anciennes superstitions, et bien qu'il n'y ait plus au- 
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jourd*hùi d'adhérents k la totalité de ces febles, il reste en- 
core dans la foi de la plupart de ces payens convertis un 
fond de matérialisme, et la croyance au pouvoir des sor- 
ciers est intacte. Le mois dernier encore, un cas de fièvre 
puerpérale s'étant présenté (le seul cas que j*aie jamais 
observé chez les indigènes), il fut attribué k la malignité de 
quelques hommes demeurant k trois cents milles de Ik. 

Il existe quelques traditions bien effacées de la mémoire 
de la génération nouvelle sur Torigine du monde et quel- 
'ques autres matières ; je pense que c*est le moment d*en 
donner une légère idée. Elles se retrouvent avec de faibles 
variantes dans toutes les tribus du nord, bien que les noms 
diffèrent. La principale raconte soit le déluge, soit la créa- 
tion. Il se trouve Ik en effet une confusion que je n*ai jamais 
pu éclaircir. S'agit-il de la première apparition de la terre 
au-dessus des eaux ou de sa réapparition après une submer- 
sion? Voilk ce qni est difOcilek résoudre k première vue. 

Chez les Gris, le personnage mythologique qui joue son 
rôle dans toute cette histoire s'appelle We-sa-kay-^hak ; 
chez les Saulteux son nom est Ne-ne-Boosh ; ce serait d'a- 
près cette légende Fancêtre de tous les Peaux-Rouges. De 
son histoire aùtérieure, il n'eu est nullement question, et il 
nous apparaît tout d'abord dans un radeau flottant sur 
l'immensité des eaux en compagnie de la plupart deis ani- 
maux vivant aujourd'hui. A cette époque, les animaux par- 
laient et étaient compris par l'homme. Il n'est pas extra- 
ordinaire qu'au bout de qtielque temps, trou vaut sa position 
peu confortable, il ordonnât au rat (ou au castor, sur ce 
point l'histoire varie) de plonger pour voir s'il trouverait 

I 

quelque chose. L'^tfimal obéit et revint tenant la terre en- 
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ire ses griffes. II y a un certain nombre d'histoires sur ce 
personnage dont qaelques-unes ne font guère honneur k sa 
sagesse et qui serait trop longues à rapporter ici. Toutes 
ces légendes réunies feraient un petit volume ; ce que j'en 
ai dit me parait en donner une idée suffisante. Elles sont 
obscures sur certains points. J'ai essayé de découvrir s'il 
s'agit là d'un déluge universel ; je n'ai rien trouvé pour me 
renseigner. Même obscurité sur le point de savoir si ce fait 
a été antérieur ou postérieur k la migration. Cette légende 
a quelques points de ressemblance avec l'histoire de Noé, 
particulièrement dans l'ivresse k laquelle s'abandonna We- 
se-kay-chak après sa délivrance des eaux. Sur d'autres 
points, elle se trouve noyée dans une telle masse d'absurdi- 
tés qu'elle ne peut supporter la comparaison avec celles 
d'autres nations. Je ne trouve trace d'aucun compagnon 
humain, mâle ou femelle, de ce patriarche mythique qui 
semble n'avoir frayé qu'avec les animaux, dont le langage 
lui était familier. 

Les Chippeways ou Tinnes ont une autre légende relative 
à un fils ou descendant du susdit personnage etk la forma- 
tion du grand fleuve Mackensie par le Castor Géant dont il 
faisait la chasse ; c'était lui-même un géant qui avait pour 
épieu un des plus grands pins. Chassant le castor qui pas- 
sait a la nage le grand lac de l'esclave que lui-même traver- 
sait à gué^W alluma du feu pour refaire la pointe de son épieu 
et incendia le pays qui depuis ce temps lance vers le ciel 
une épaisse fumée (1). Le castor serré de près et parvenu 



(1) Il y a certainement dans ces parages \ine région qui repose sur 
un large lit de pétrole ; il est probable qu'à une époque ancienne elle 
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â ] extrémité nord du lac fit à la rive une ouverture dans la- 
quelle Teau se précipita formant un courant qui le conduisit 
dans rOcéan Arctique et qui forme aujourd'hui le fleuve 
Mackensie. Il n*est pas impossible que cette légendeait trait 
a quelque grande convulsion de la nature, probablement 
volcanique, à une époque éloignée. 

Il y a, chez les Cris, un vestige de Tancienne mythologie 
dans une légende d'un être femelle d une merveilleuse 
beauté qui vivait dans la lune et qui se prit d'amour pour 
un jeune habitant de la terre qu'elle venait voir fréquem- 
ment ; elle finit par l'enlever et, depuis ce temps, il jouit 
de la situation d'un homme dans la lune. 

Il n'y a guère d'autres légendes ; celles-là même sont 
effacées depuis longtemps de la mémoire de la géné- 
ration nouvelle. Je crois qu'il en existe davantage chez 
les Ghippeways qui semblent avoir l'imagination plus 
vive et qui d'ailleurs diffèrent totalement des Gris et Saul- 
teux par l'apparence physique, par le langage et par l'en- 
semble des caractères ethniques. 

* 

Langage. 

Le langage Cri peut être considéré comme participant 
des langues à flexion et des langues agglutinatives. Il n'a 
pas l'article indéfini qui est représenté par le mot tin, 
l'article défini par l'adjectif démonstratif c^, cette. Le nom 
a quatre cas : le nominatif, l'objectif; le vocatif, et le 



a été en ignition ; encore aujourd'hui à ma connaissance la fumée et 
le gaz sortent par des crevasses sur un vaste espace. 
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locatif signifiant d, dans cet endroit. Il n'a que deux 
genres : Tanimé et Tinanimé ; un homme et une femme 
font partie du même genre animé. Il y a cependant des 
exceptions ; ainsi l'être vivant prend Tanimé ; est-il mort, 
il attache la terminaison inanimée au nom ou au verbe. 

Le cas possessif ou génitif se forme au moyen de l'ad- 
jectif possessif; par exemple, le cheval de V homme sera 
rendu par : Vhomme son cheval. Quoiqu'il n'y ait pas d'ar- 
ticle indéfini, il y a un pronom indéfini. 11 y a six classes 
de pronoms : personnel, possessif, démonstratif, relatif, 
interrogatif et indéfini. 

Le verbe est la plus compliquée aussi bien que la plus 
importante des parties du discours chez les Cris. Il a le 
singulier, le duel et le pluriel et trois formes : person- 
nelle, transitive et intransitive; chacune d'elles a deux 
voix : directe et indirecte (une espèce de voix passive) ; 
trois modes : l'indicatif, le subjonctif, et le douteux ou 
suppositif. Comme le nom, il est déclinable et a les deux 
terminaisons animée et inanimée à chaque personne ; de 
plus, il a une terminaison possessive, de façon que si j'ai à 
dire : faine son fils^ a part le mot « fils », c'est le verbe qui 
doit exprimer : faime lui son. 

On concevra facilement, partant de ce fait, que les ter- 
minaisons des trois personnes du singulier et du pluriel 
varient en raison de la relation entre la première et 
la deuxième, la première et la troisième, la deuxième 
et la troisième^ quel nombre énorme de terminaisons 
peut avoir chaque verbe, et qu'un verbe Indien avec 
tous ses temps, ses modes et ses différentes flexions 
soit capable de remplir un volume in-quarto d'une 
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certaine épaisseur. Une des particularités du verbe, c^est 
qu*il n*a pas d'infinitif lequel est suppléé par la particule et 
le subjonctif. Il n'y a pas de verbes auxiliaires ; les diffé- 
rentes formes des temps permettent de s'en passer. Les 
personnes sont marquées par des préfixes, des postfixes : 
le pronom personnel dans tous les cas, ou bien sa pre- 
mière syllabe ou lettre, jouant le même r61e que chez 
nous, — et la terminaison indiquant et la personne par- 
lant ou agissant et l'objet dont on parle ou qui subit l'ac- 
tion. Le duel existe a la première personne du pluriel qui 
est double, ayant une forme pour la première personne du 
singulier et la deuxième personne du singulier ou du plu- 
riel (moi et toi, moi et vous), et une autre pour la première 
du singulier et la troisième du singulier ou du pluriel 
(moi et lui, moi et eux). La grammaire de cette langue 
exige une étude approfondie ; et> en fait, posséder le verbe 
est posséder la langue. 

Il y a plusieurs dialectes locaux chez les Gris. La diffé- 
rence consiste principalement dans l'usage de la liquide. 
On en trouve un exemple frappant dans les pronoms per- 
sonnels jf>, VOfMy il. 

Spécimens des différents dialectes Cris. 



Pur ou plain Cri 


Moose 


York 


Rivière angliûse 


Je : nêya 


nela 


fnénu 


nêtha 


vous : lœya 


kela 


kena 


ketha 


il : wêya 


tvêla 


wena 


wetha 


un homme : eyîyew 


elileU) 


ênenew 


etheyew 



(les voyelles doivent être prononcées comme en anglais). 
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Ci-joint quelques mots comme spécimens du langage. 
Ils ont été choisis pour servir de comparaison avec ceux 
des autres races. Les mots représentant les objets et les 
idées les plus vulgaires sont ceux dans lesquels on a le 
plus de chance de trouver des similitudes de sons vocaux, 
et c*est par ces similitudes que Ton a pu assez souvent 
trouver des rapprochements entre des tribus habitant des 
contrées fort éloignées les unes des autres. J'ai la con- 
viction de n'avoir pas été trop proIixe,bien que je n'ignore 
pas que j'ai dépassé les limites d'un article ordinaire ; 
mais le sujet est assez vaste pour offrir sur chacun des 
chapitres ci-dessus un traité séparé ; d'ailleurs, il faut 
que l'on sache bien que si aujourd'hui déjà les sour- 
ces de renseignements sur l'histoire ancienne des indi- 
gènes de l'Amérique ne sont pas plus abondantes, dans 
quelques années elles seront complètement taries. Ces 
races mêmes auront disparu de la surface du globe ou 
auront été absorbées dans le courant irrésistible de la 
colonisation, dont les nations civilisées commencent a 
s'émouvoir (E). 

Liste de mots du dialecte des Purs ou Plains Cris. 



SONS DES VOYELLES 

a, comme en français. 

â, comme l'a anglais, ou comme Ve français, ou et dans 

Seine. 
ë, comme en anglais, ou comme l'i français, 
i, le son anglais, ou comme ei en allemand. 
0, naturel dans toutes les langues. 



LES INDIENS GRIS DE L'AMERIQUE DU NORD &9 

00, (m, comme ou en firançais. 
Uf ordinairement bref. 

\ l'esprit rude des Grecs, une aspiration gutturale suivant 
ordinairement la voyelle sur laquelle il est figuré, quel- 
que chose comme le ch écossais dans Loch ou le gh ir- 
landais dans Lough, 

La plupart des noms sont indéfinis. Les pronoms mon^ 
Unij soHj sont préfixes par abréviation, et dans certains 
cas, la première lettre, ou la principale seulement, est 
exprimée devant une voyelle. Dans les autres, Taffixe pro- 
nominal est : nètj pour c mon », A:?/, pour c votre », oot (par 
corruption wêt) pour c son ». 



NUMERAUX 


un : pà-yuk. 


20 : nêstinow. 


2 : nê-8€)o. 


30 : nissimatinow. 


5 : nis-ioo. 


40 : nàometinow. 


4 : nà'O. 


50 : nêyannanometinow. 


5 : nê-yan-nan. 


60 : kootwasowmetinow. 


6 : hoot-wa-sik. 


70 : taypuhkoopmetinow. 


7 : tai'puh-ko'op. 


80 : eananàometinow. 


i : ean-an-ào. 


90 : ^âkometinow^ ou kagat 


9 : «oA: (ou presque 10 : 


mitatowmetinow (presque 


kâgal mitalat. 


cent). 


10 : mitatat. 


100 : mitatowmetinow. 


11 : mitatat pâ-yuk'O'Shap. 


200 : nesoomitatometinow. 


12 : ne gQ$hap {mitatat est 


1,000 : kHche-mitatometi- 


ordinairement omis). 


now (grand cent). 
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père : (son) o'otawemow^ (mon) no^otawe^ {votre) ko ^otawe, 
mère : mikaw^e^ (ma) nekawe^ (ta) kekawe^ (sa) ookatue. 

frère ou sœur aîné : (mon ou ma) \ '*^lf ]i (ion) /cestàs^ 

(son ou sa) oostàs, 
frère ou sœur jeune : (mon ou ma) nésëém^ (ton ou ta) 

kêsëemj (son ou sa) oosêêm, 
beau-père : misisimow^ (mon) nem, (son) oosis. 
belle-mère : oosikoosimow^ {m2) nisikoas, etc. 
neveu ou nièce (enfant du frère aine) : oostàsimowj (mon) 

nistas'imow^ etc. 
neveu ou nièce du frère cadet : oosêèminow^ (votre) kesee- 

minawy etc. 
oncle : même nom que beau-père, et aussi : nokomis (mon 

oncle), 
tante : même nom que belle-mère, et aussi : nitosi8{m2L tante) . 
N. B. — La sœur du père est : mïsikoos, la sœur de la 
mère : nitosis. 
grand-père : oonioosoomimow^ (mon) né moosàom. 
grand'mère : ookomimow^ (ma) nookoom. 
petit-fils ou petite-fille : (mon) noomim, diminutif : noo- 

stsimis. 
homme, par opposition a femme mapâOj humain : eyinew, 
femme : iskwào, corrompu en squaw par les Européens, 
mari : napOo, (mon) ne napàm, ) wechàwaku weche a kun. 
femme :i$kwàOj{m2i)neti8kwan. ) qui vit avec moi. 
fils : mikosiSy (mon) nikosis, (ton) kikosis^ (son) ookosis. 
fille : mitaniSy (ma), nitanis, etc., etc. 
gendre : n ^uakisem nuakis. 
bru ; oditimimou) nistem. 
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Didu : muniiou 

ou Grand-Esprit : kiche munitou ; {kiche^ grand). 

Esprit du mal : muehi munitou {muchi^ mauvais). 

âme d'une personne morte : chepa. 

esprit : 'ach^ak. 

saint : kunafisew. 
bon : niëyoo. 



nord : 



ciel : kesik. 

les cieux : kiche kerik. 

utimapesim. 

kewatino^ùk. 
sud : sawuno*ok. 
est : wapuHo'ok. 
ouest : nàkapâuno^ok. 
soleil : pêsim. 
lune : tipiskowe-pesim^ ou 

soleil de nuit, 
nuit : tipiskow. 
obscurité : lipisiskewin. 
étoile : uch 'uk uchuko 'o$. 



terre : uske. 

herbe : mmkoosia, 

bois : mistik. 

bois pour le feu : m 'tra. 

feu : iskootâo. 

air : nayàwuchekesik. 



jour : kesikùw. 

lumière : wasiawin. 

il éclaire : wa%tàpuyew. 

tonnerre : pinaèeumk kito<h 
wuk (les petits oiseaux 
s'envolent). 

nuage : nuskoo. 

pluie : kinîêwun^ littérale- 
ment : il fait mouillé. 

arc- en-ciel ikimewunaâpij 
littéralement : ruban 
de pluie. 



roc : minisàk kistapisk, 
eau : nipê. 
rivière : sêpe. 

mer : kichegume wenipàk. 
tente : wekewam ou me- 
kewap. 



6â 
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tête : mistihwan. 
œil : miskësik. 
oreille : m'eiowukac. 
nez : miskoot. 
bouche : mitoon. 
bras : mispitoon. 
mains : mich'iche. 
doigts : yey'ikichichan. 
corps : w'c2/ow. 
cuisse : mipwam. 
jambe : miskat. 
genou : mHchikwan. 
pied : misit. 
orteils : yey'ekisitan. 
langue : mitàyune. 
dent : mepit. 
gorge : mikootushwi. 



estomac: woweanikunmutai 

cœur : mtTâ. 

foie : ooshoon. 

entrailles : miVvkasia. 

sein : mispayow. 

vessie : w'ekwi. 

reins : tàtvkoose. 

sang : mHkoo. 

cheveu : mistukai, 

os : oosÂun. 

ongle : miskuse. 

viande (nourriture):mëcAim. 

chair : tuh/ai, 

boire : mme^iso^tin. 

dormir : nipawin. 

lit : nipâwin. 

mort : nipiwin. 



printemps : sèkwim. 
été : né^pin. 
automne : tukwakin. 
hiver : pipoon. 



neige : koona. 
glace : misk'amè. 
vent : yootin. 
une feuille : nêpê. 
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lance : t'ak'uchikun. 
hache : chikahikun. 
couteau : mo'okfoman. 
arc : uchape. 
flèche à pointe : wepis ke- 

nikutoas, 
flèche ordinaire : utooê 

ukusk. 
hameçon: hwtUkwàpkhigan 



bouilloire : uA'ik. 

fer, ou toute espèce de mé- 
tal, y compris le verre, 
excepté Tor et l'argent : 
pewapUk. 

or et argent, monnaie : ioo- 
nejfou). 

monnaie blanche : toa/ie- 
êooneyaw. 



poisson (en général) : ki- 

oiseau : penàsew. 
chien : utim. 
castor : umisk. 
blaireau : mistamisk. 
daim : atik. 



cheval (ou gros chien) 

miêtutim. 
bison : mùtooi. 
renne, ou élan : mooiwa. 
loup : muhican. 
ours : tnuskwa. 
ours blanc : wapuàk. 



il mange : mechisoo. 
il boit : minikwâo. 
il marche : pimootao. 
il s'assied : upew, 
il vit : pematisew. 
il aime : sakehâo. 
amour : sakehewawin. 



il dort : nipow, 

{stayimâo, 
il pense :\, 

(xtayetum. 

il parle :{. 

htwào. 



il tue 



\nip 'ahewàOf nip *ahâo 
\nip 'achekâo^nip 'atow 
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Il y a sept conjugaisons de verbes : 
la première se termine en iw à la 3* du singulier animé ; 



la deuxième 


— 


ow 


la troisième 


— 


do 


la quatrième 


— . 





la cinquième 


— 


ew 


la sixième 


— 


um 


la septième 


— 


in 



Chacune de ces conjugaisons a sa forme et sa termi- 
naison inanimée. 

J'aurais voulu établir une distinction entre les termi- 
naisons des verbes transitifs et intransitifs (impersonnels), 
mais j'ai trouvé des exceptions si nombreuses que j ai dû 
renoncer k fixer des règles. 

La langue des Chippeways est beaucoup moins riche. 
Entre autres particularités,elle n'a point de noms abstraits ; 
ainsi, pour exprimer « la lumière », « la bonté j>^ elle est 
obligée de dire : ^ ce qui brille », « ce qui est bon », etc. 



NOTES 

A . Au moment de la naissance, il y a peu de différence 
entre les enfants de sang Indien et les petits Européens. 
La peau, sauf sur un point, est d'un rouge clair qui pâlit 
sans devenir tout k fait jaune k la période ordinaire. Le 
seul point, peut-être, où la différence soit bien marquée, 
est Torgane de la génération chez les mâles dont la couleur 
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très foncée, se rapprochant du noir ardoisé, fait un con- 
traste frappant avec celle du reste du corps. Peut-être 
aussi peut-on noter comme trait caractéristique le dévelop- 
pement très considérable de ces parties chez les enfants 
Indiens des deux sexes. G*est aussi. le moment d'établir 
que le corps dès adultes m&les ou femelles e^t absolument 
privé de poils dans toutç son étendue, sauf sur le sommet 
de la tête, les hommes ne possédant ni favori^, ni mous- 
taches. 

B. Le premier soin d*un guerrier d'autrefois, après avoir 

mis son ennemi par terre, quelquefois même avant sa 

mort, était de le scalper. Cette opération se faisait au 

moyen d*une incision circonscrivant le cuir chevelu qui, 

arraché du crâne du vaincu avec la chevelure tout entière, 

devenait un trophée pour le vainqueur. Elle n*entrâtnait 

pas nécessairement la mort et Tauteur de cette notice a 

vu plusieurs hommes qui, après s*étre rétablis, ont vécu 

de longues années ainsi privés de l'ornement de leur chef. 

Après le combat, les femmes et les enfants dépouillaient 

les morts, les mutilaient, leur coupaient les membres, et 

arrachaient ce qui pouvait leur rester de cheveux pour en 

orner les vêtements. Quant au scalp, il était étendu et 

tanné, orné de plumes et tœtera^ et porté comme trophée 

h répoque des danses ; mais,aux premières neiges,il devait 

être mis de côté, sans quoi Tâme du guerrier mort serait 

venue hanter son vainqueur. Il était alors ordinairement 

suspendu dans le cimetière de la tribu en offrande aux 

mânes des amis défunts. 

C. La plupart des guerres de Fépoque moderne avaient 
pour origine des vols de chevaux entre tribus voisines. 
L*Indien a une merveilleuse habileté pour le vol des che- 

Arch. amer. - T. III.— (1883). 5 
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Taux. Il se tiendra coi pendant des jours entiers ju$qa*k ce 
qu'il saisisse le moment de s'emparer d'une proie et de 
8*enfuir« 8'il est dëcouyert^il s'ensuivra nécessairement un 
combat et quelques victimes resteront sur le terrain. — 
Le Cri est l'ennemi naturel de toute autre tribu de 
l'Amérique. 

D. On remplirait un volume d'histoires relatives à ces 
sorciers, des croyances absurdes qui ont cours k leur 
égard, de leurs actes de sorcellerie, des emprisonnements 
même qu'on leur attribue. Quelques-uns de leurs fours 
sont habilement exécutés, et il n'est pas douteux que les 
prestidigitateurs européens leur en ont emprunté un cer- 
tain nombre. 

E. Dans l'absence complète de tout monument d'archi- 
tecture, de toute relique d'aucune sorte, enfin d'une écri- 
ture quelconque hiéroglyphique ou autre, il est absolunient 
impossible qu'il existe une histoire. du passé des abori- 
gènes du nord de l'Amérique. C'est. donc un devoir pour 
les explorateurs appartenant aux nations civilisées de 
donner un corps, de stéréotyper pour ainsi dire, le fan- 
tôme près de s'évanouir des anciens âges, en colligeant et 
en réunissant leurs traditions, presque oubliées de ees 
peuples eux-mêmes. Dans une ou deux générations, ce 
travail ne sera plus possible : ht race aura disparu. 



••*<^ 
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1883 



Présidence de M. Emu liETASSEUR, de l'Institot. 

^"■"— -————^■— —■—■^——i^— ■—^———■^— «—■——— —-^——i^—^™«-^^ 

Séance du 19 février 1888. 

PaÉ&iDCNCE DIE M. Feiidinand D£NIS, président sortant. 
A la suite de la lecture du procès-verbal, et en consé- 
quence. M. Ferdinand Denis, après avoir remercié la 
Société de lui avoir prêté un concours assidu pendant Tan- 
née de sa présidence, se félicite d*avoir k remettre ses 
pouvoirs entre les mains du savant éminent que les votes 
de ses collègues ont appelé à la direction des travaux de ta 
Compagnie. Il prie ensuite M. Levasseur, président élu, de 
prendre place au fauteuil. 

PRÉDIDBNCE DE M. E. LEVASSEUR, PRÉSIDENT. 

En prenant place au fauteuil, M. Levasseur croit se faire 
Torgane de tous les membres de la Société en remerciant 
M. Ferdinand Denis du concours qu'il a accordé aux tra- 
vaux de Tassociation, non seulement durant sa présidence, 
mais depuis bon nombre d'années. 

Correspondance. 

Le Ministre de Tlnstruction publique écrit pour inviter 
la Société a visiter Texposition des moulages iV antiquités 
réunis au Yucatan, par M. Désiré Gharnay. 

MM. Charles Rau, de Washington, et Juan de Dios de la 
Rada y Delgado écrivent pour remercier la Société de leur 
élection au titre de membres correspondants. 

M* TsGHUDi, M. T., écrit pour annoncer ses récentes pu- 
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blications et les nouveaux travaux qu*il a entrepris dans le 
domaine de l'américanisme^. 

M. DB LA Rada, m. g., écrit de Madrid pour annoncer 
qu'il est sur le point d'achever fîmpression de sa traduc- 
tion espagnole de V Essai sur te déchiffrement de f écriture 
hiératique de V Amérique Centrale^ par M. de Rosny, et il 
se propose d y ajouter en appendice une nouvelle édition 
de la Relacion de las cosas de Yucatan^ de Diego de Landa, 
édition dans laquelle seront corrigées les nombreuses 
erreurs que renferme celles de Brasseur de Bourbourg. Il 
publiera^ également comme annexe, le Document mexi- 
cain du Musée d'Artillerie de Madrid. 

M. É. BoBAN, M. G., écrit pour appeler Tattention de la 
Société sur les fausses poteries mexicaines qui se répandent 
de plus en plus dans les collections. Il signale notamment 
la représentation d'une de ces poteries fausses gravée sur 
le frontispice du nouvel ouvrage de M. de Nadaillac, V Amé- 
rique préhistorique. 

M. James D.Butler, de Madison, envoie une note sur les 
ouvrages préhistoriques dé piètre et decuivre du Wisconnn. 

Election d^un Secrétaire-général. 
M. DE LuGY-FossARtEu, ayant informé la Société qu'il était 
appelé par le gouvernement k quitter la France, l'élection 
d'un nouveau secrétaire général a été inscrite k l'ordre du 
jour. Le dépouillement du scrutin donne les résultats sui- 
vants : 

VoUots : 18. *- Majorité absolue : iO v(»Xé 

i** tour : MM. d« Rosny 7 voix. 

Gastaing 5 — 

Torres Cadcedo .... 1 ** 
Buiiatins SAmes... 5 ^ 

2* tour : MM* di Hobny^ •••..•.. 17 voix. (£ttt.) 
Gastaing i -*- 

S<mt ensuite nommés membres de la Commission de 
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Piiblicatbn : MM. Rémi Siméon, GASTAiiioet Malti-Bmiii ; -^ 
et membres de la Commission des Fonds : MM. le D' Li- 

GHAlfD, LbSODSF Ot PlTROU. 

Notification d'un déeè$. 

Le secrétaire annonce la perte sensible que la Société 
vient de faire dans la personne de M. le baron de Dumast, 
M. G., à Nancy, ez«président de la première session du 
Congrès international des Américanistes, congrès fondé 
sur rinitiative de la Société Américaine de France. 

CcmmunieiJâiom. 

M. Léon Di RosHT, M. T., expose quelques nouTcaux ré- 
sultats de ses essais de déchiffrement de f écriture hiéra- 
tique de C Amérique Centrale, 

A la suite de cette communication, le président signe, 
pour prise de date, plusieurs feuillets du manuscrit pré- 
senté par M. de Rosny. 

M. Lbsousp, M. G., lit quelques extraite de sa traduction 
du Mémoire eur les Indiens Cris de l'Amérique du Nord, 
par le Rë?. Fortbscub. 



Séance du 6 juiUet 1883. 
Présidence de M. Rémi SIMÉON, viCB-PRÉsioBiiT. 

Admission de membres. 

Sont admis comme membres correspondants : MM. Her- 
mann Strbbel, ï Hambourg, etCh, Wibnbr, k Paris. 

Correspondance. 

M. Malte-Brun écrit pour signaler un article wr le nom 
d'Amérique, par M. T. H. Lambert, suivant lequel ce 
nom serait tiré des langues indiennes, et non point de celui 
d*Amerigo Vespuci. 

M. Worsaae écrit pour inviter la Société Américaine k 
prendre part k h citf^ème session du Goojgrès intitrua^ 
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tional des Américanistes qui ouvrira ses traTaax à Co- 
penhague, cette année le 21 août. . 

Comité particulier. 
La Société se constitue en Comité particulier pour Fexa- 
men de questions relatives a son administration intérieure. 



SAanoe du 17 décembre 1883. 

Présidence de M. £. LEVASSEUR^ président. 

Correspondance. 

L'administrateur de la Bibliothèque Nationale écrit pour 
remercier la Société du don d'un exemplaire de la Revista 
de Merida^ Yucatan. 

La famîlLe de M. John T. Short écrit pour annoncer que 
ce savant américaniste est décédé k Columbus, Ohio, le 
H novembre 1883. 

M. Daireaux, membre titulaire non-résident, écrit pour 
annoncer qu'il a cessé définitivement d'habiter Buenos- 
Aires, et demande k être reporté sur la liste des membres 
titulaires résidents. La Société décide que H. Daireaux 
occupera la place 19 actuellement vacante dans cette der- 
nière liste. 

M. PiTRou , trésorier , présente les comptes de Tan- 
née 1883. 

La Société se constitue ensuite en Comité particulier 
pour l'examen d'une proposition qui lui a été faite par 
M. Ernest Leroux, libraire-éditeur k Paris, pour la conti- 
nuation de la publication de ses Archive». 



Séance du 21 janvier 1884. 
Présidence de M. E. LEVASSEUR, président. 

L'ordre du jour appelle la discussion générale sur la 
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question des phi$ aneienne$ date$ de thUtùire de VAmi^ 
rique avant Chrieiophe CoUmib. 

MM. Lbyasseur, Rémi SiMton et m Rosmr prennent sne- 
cessivement part à cette disemsion, dont h contmaation 
est renvoyée a la prodiaine aéanee. 

Rmwuvellement annuel du Bureau. 
La Société fixe an lundi 18 féyrier 1884 Télection ponr 
le renouyellement annuel du Bureau, lequel, pour des rai* 
sons de force majeure, n^a pu avoir lieu au mois de no- 
vembre 1883. 



Séance du 18 féTrier 1884. 

PaÉsiDBifct DE M. Rémi SIMÉON, vicB-paisiDiirr. 

Carregpondance. 
M. Salmon écrit pour annoncer la fondation d*une nou- 
velle Société de Géographie à Saint- Valery-en-C aux ^ et 
demande réchange des publications. — Le même échange 
est demandé par \Ob9ervatoire aetronomique national de 
Tacubaya. — Renvoi à la Commission des Fonds. 

Admiseion de membres fondateurs* 
Sont admis pour faire partie de la Société, comme 

membres correspondants : 
MM. Gélestin Lagacbb, sénateur; — Alfred Limbrgibr, 

imprimeur ; — Théophile Fillon , héliographe. 

CommuntcatUme. 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion générale 
sur les plue anciennes dates de V Amérique avant Chris- 
tophe Colomb. M. Gastaing &it une lecture sur cette 
question au sujet du Pérou, et M. Dairbaux communique 
le résultat de ses recherches au sujet des autres contrées 
de TAmérique du Sud. 
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Jt§muvflt0mmt amuel du Qureau* 

Le dépouillement du serutiu donne Ie« résultats suin- 
tants : 

BUREAU DE 1884. 

Président : Rémi SIMÊON. 23 voix. (Elu.) 

LevMseuF, de rtnttitttt . . 7 «— 

UonddRoioy,,» l --- 

Vic^pr^itlmt ; Libvawbub, de rin^Utut, , 23 — {Elu.) 

— LÉor* DB RosNY.,... ..... 22 — {Elu.) 

— Oppert ., 7 — 

— Rémi Siméon 2. «^ 

Secrétaire-général : GASTAiiia. , . , . . , 31 — {Elu.) 

Archiviste: Pkuvrier 31 — (Elu.) 

Trésorier : Ootove PltROU r . . 31 — [Elu.) 

L'iqitallatioa du nouveau Bureau aura lieu k la prochaine 
séance. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

Par la Société : A partial Index to the Proceedings of the 
American Antiquarian Society, by Stepben Salisbury. Wor- 
cester, 1883. ~In-8. 

Par la Société : Transactions of the Royal Historical So^ 
ciety, t. I, part. S. — Iri-8. 

Par la Société : Annual Report of the Smithsonian Insti- 
tion for the year 1881 . — In-8. 

' Par les Administrateurs : Pithteenth annusj Report of 
the trustées of the Peabody Muséum of American Archaso* 
logy and Ethnology. Vol III, n» 2. Cambridge, 1882. — 
In-8, 

Par h Ministre de VInstrtwtitm publique. — Revue des 
Travaux scientifiques. Tome III, année 1882. — In-8. 

Par l'auteur : Essai sur le déchififreroent de récriture 
hiratique de TAmérique Centrale , par Léon w Rosut, 
4* livraison. — Jn-fol., planches. 
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Par M. Lnouëf :ls% doeameoto ëerils de rintiquité 
américaine. Gompte-reodii d*WAe miBsion scientifique en 
Espagne et en Portugal (1880), par Léon db Rosnt. Accom- 
pagné d*une carte géographique aztèqne en cl^romolitho- 
graphie et de dix planches béliogravées ^nr les photognk 
phies de Tauteur. Paris, 1882. — In-4, planches color. 

Par Vauteur : Bericht ueber die Sammlung Âlterthoe- 
mer ans Gosta-Rica im Bremer Muséum. Von Hennann 
Sf RBBEL. — ln-8, avec 4 planches. 

Par M. Pedro S. Lamas : Revue Snd-Amëricainey nu** 
méros 1 k 57. — In-4. 

Ouvrages acquis. 
Gongreso internacional de Àmericanistas. Aetas de te 
cuarta reunion. Madrid, 1881. Tomo I. Madrid, 1885. — 
In-8^ planches et cartes. 
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1884 

BUREAU. 

Prétident: 
RÉMI SIMÉON, a. 

VieS'Présideniê : 

EMILE LEVASSEUR, da riniatui, 0. «. 
LEON DS R06NY, Q. 

Secrétatre^général: 
ALPH. CASTAING, *. 

SeeréMr&'WThmsU: 
PBUVRIER. 

Tréfçnér: 
0. PITROD. 
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IfEMBRES ORDINAIRES RÉSIDENTS 


(Nombre Hmité à S7). 






Kondateara perpétai*ls. 


1859 Aubin. 


Aubin. 


— RosNY (Léon de), 0, 


. Léon de Rosny. 


— Malte-Brun^ i^. 


A fonder. 


— Oppert, j^. 


id« 


— Maury (Alfred), 0, *. 


id. 


— Renan (Ernest), ^. 


id. 


1863 Castaino, ^. 


id. 


1864 Torres Caigedo, G. 0. ^. 


Torres Caîcedo. 


1865 Oeslin. 


A fonder. 


1873 Madier de Montjau (Ed.). 


id. 


1874 Ferdinand Denis, 0. ^, 


Brasseur. 


1875 Dalt (César), «. 


Waldeck. 


1877 Semallé (René de). 


Labartbe. 


— SCHOEBEL (Ch.). 


Lucien de Rosny. 


1878 GuiEYSSB (Paul), ^ 


Guieysse. 


1679 MoNTBLANC (le comte de). 


Montblanc. 


— Quatrepagës (de), g. #. ^ 


A fonder. 


— Levasseur, 0. j^. 


id. 


1880 Maspero (G.). 0. *. 


id. 


1881 SiMÉON (Rémi), I. Û- 


Viollet-le-Duc, 


1883 Lesouef (Aug.). 


A fonder. 


— Leorand (le Dr). 


id. 


— Daireaux. 


Daireaux. 


— N. 


A fonder. 


— N. 


id. 



NON-RESIDENTS 

(Nombre limité à 36). 



Fondateurs parpéiueis. 

A fonder. 

Pinart. 

Cbil. 

Platzmann. 

Quesada. 



1873 SiLVA. (P. da)^ 0. ^, à Lisbonne. 

— PiNART (Alpb.), U», à San-Francisco. 

1875 Chil y Naranjo, à Las Palmas. 

1876 Platzmann (Julius), à Leiprg. 

1877 QuRSADA, à Buenos-Aires. 

— DoM Pedro II, d'Alcantara (S. M.), G. 

G., ^. 
— - Orozgo y Bbrra, à Mexico. 
1881 TscHUDi, à Vienne. 

— Campbbll (le Rév. John), à Montréal. 

— Bancroft (Hubert), à San-Francisco. 

N. B. — Sont déclarées « places perpétuelles »i les places fondées 
par des membres ayant opéré un versement une fois pour toutes de 
270 francs au minimum. * 



A foader. 

id. 

id. 

id. 
Buchmann. 



UStB DES MfiM6R£8 9S 

MEMBRES FONDATEURS 

Albouy (l'abbé), directeur de la Terre'SairUe^ k Paris. 

Altamirano, & Mexico (Mexique). 

Amaud-Jeanti, ^. 

Barrot (Frédéric), *. 

BeauYois (Eug.), Q, à GorberoD, C6te-d*0r (France). 

Becker, à Darmstadt (Allemagoe). 

Benoit (Léonard), à Caen, CalvadoB. 

Benoit du Rej, ^. 

Ber» à Lima (Pérou). 

Besnard (Eric), à Neuilly, Seine. 

Boban (Eugène), antiquaire, à Paris. 

Bons (P.), de la Bibliothèque Nationale, & Paris. 

Cordeiro (Luciano), à Coïmbre (Portugal). 

Croizier (le marquis de), I. H^, ancien consul, & Paris. 

Desjardins (Ernest), de Tlnstitut. 

Domenech (l'abbé Emmanuel), voyageur en Amérique. 

Dunant (Henri), à Genève (Suisse). 

Dupont (E.), conservateur du Musée, à Bruxelles (Belgique)^ 

Fillon (Théophile), béliographe, à Paris. 

Gaffarel, ^, à Dijon (France). 

Girard de Rialle, ^, directeur au Ministère des Affaires étrangères^ 

à Paris. 
Gravier (Gabriel), ij^t, à Rouen (France). 
Hervey de Saint-Denys (le marquis d'), ^, de l'Institut. 
Lagache (Céiestin), 0. ^, sénateur, à Paris. 
Lamas (Pedro S.)> à Paris. 
Leemans (le D.), à Leide (Hollande). 
Lêmercier (Alfred), imprimeur. 
LeMoine, à Québec (Canada). 
Markham, à Londres (Angleterre). 
Margry (Pierre), archiviste de la Marine, à Paris. 
Méhédin (Léon), ^, à Meudon, Seine-et-Oise. 
Mikorski (le comte), à Paris. 
Orvis, à Paris. 

Osten-Sacken (le baron d*), à Saint-Pétersbourg (Russie). 
Peuvrier, instituteur, à Paris. 
Pimentel (Franc), à Mexico (Mexique). 
Pimpeterre, ^. 

Pipart (Pabbé), à Artannes (France). 
Pitrou (Oct.), de la Société d'Ethnographie, à Paris. 
Rada (D. Juan de Dios de la), Madrid (Espagne). 
Rau (le Dr), V/ashington (Etats-Unis). 
Reinisch (Léon), à Vienne (Autriche). 
Ruck <i6 Dr), à.Sumatra (tode Néerlandaise). 
Samper (Jose-Maria), à Bogota (Colombie). 
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Schmitz (rabbé), à Louvain (Belgique). 

Stone (Ëdwin), à Providence, Rhode-Island (Etats-Unis). 
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Traz (de), géographe, à Genève (Suisse). 

Turettini (François), à Genève (Suisse). 
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Wiener (Charles), ^, ancien consul au Pérou, à Paris. 

Zélinski (Louis de), à Nijni-Novogorod (Rugsit). 
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C'est avee un vif empressement que je félicite rinsli- 
tuLion Ethnographique du précieux résultat qu'elle a 
obtenu en faisant l'acquisition de Thôtel où nous sommes 
en ce moment réunis. Elle a ainsi assuré la perpétuité 
de Tassociatipa et permis de travailler plus efficacement 
aux progrès des études américaines. Notre Société, en 
particulier, possède donc un local pour installer sa biblio- 
thèque, ses collections, pour tenir ses séances et pour- 
suivre utilement ses travaux. 

Ce résultat me parait d'autant plus important que les 
études américaines prennent chaque jour plus de déve- 
loppement et attirent Tattention générale. Ce qui le prouve 
c'est à la fois le nombre croissant des travailleurs, la 
valeur réelle des oeuvres qui paraissent et la curiosité 
naissante du public pour toutes les recherches relatives 
aux temps primitifs du nouveau continent. 
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Sur celte lerre où les matériaux abondent, les savants 
se montrent pleins d^ardeur et exécutent d'utiles travaux. 
Je citerai quelques noms : M. Cyrus Thomas, de Phila- 
delphie, qui, par ses études sur l'écriture figurative des 
Mayas, a pris de suite un rang honorable dans la science, 
M. Albert Gatschet, de Washington, dont les recherches 
et notes sur les langues de TAmérique du Nord sont 
pleines d*intérêt, et M. Brinton, pix^fesseur d'ethnologie 
et d'archéologie, à l'Acaëémie des Sciences naturelles de 
Philadelphie, qui, depuis quelques années, a entrepris kt 
publication d'un important recueil de documents soiis le 
titre de Bibliothèque d'antique littérature américaine. Ge 
corpus compte déjà à volumes : Ghroniques Mayas qui 
oiït paru en 1882, les Rites iroquois, édités en 1883, une 
comédie, ballet en nahuatl-espagnol, sorte de jargon du 
Nicaragua (même année) et une gramhiaire de la langue 
cakchiquel parlée au Guatélama (1884). M. Brinton se 
tient au couraht de tous les travaux qui paraissent et se 
procurent tous ceux qui offrent un intérêt direct con- 
cernant rAméri(][ue. C'est ainsi que dès l'apparition de la 
notice sur les annales mexicaine» de Chimalpahin, 
M. Brinton a annoncé l'intention de traduire le travail 
une fois publié et de l'insérer dans son recueil. 

En dehors de ces travaux d'érudition, il faut men- 
tionner les collections d'antiquités formées aux Étals- 
Dnis, et que M. Lorîllard a tant enrichies à la suite de 
son voyage exécuté, il y a quelques années, au Yucatân, 
en compagnie de notre collègue M. Désiré Charnay. 

Au Mexique, deux écrivains distingués, M. Orozco y 
Berra et Francisco Pîmentel, ont depuis longtemps fixé 
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rattention par leurs savantes publicaiions. Le premier a 
ouvert une voie nouvelle dans Tétude des langues du 
Mexique en essayant de les classer méthodiquement et 
suivant leur affinité. Sa géographie des langues, accom^ 
pagnée d'une carte ethnographique fort bien établie^ est 
un travail justement estimé. 

H. Pimenti[>l a donné vers le même temps un tableau 
descriptif et compaiatif des langues du Mexique, dans 
lequel il a réuni en quelques groupes les divers idiomes 
épars sur le sol mexicain. D'après cette étude, il est 
permis d'espérer qu'une classiGcalion morphologique 
plus rigoureuse permettra de rantener un jour à un type 
primitif les langues nombreuses du Mexique. C'est là un 
sujet extrêmement élevé au point de vue de l'origine des 
races et de l'histoire générale du langage. 

Dans la plupart des contrées de l'Europe, des esprits 
sérieux attadient aujourd'hui à ces études une très 
grande importance. Ainsi l'Angleterre, l'Allemagne no- 
tamment s'efforcent de réunir dans des centres éclairés 
les documents originaux se rapportant à la civilisation 
primitive de l'Amérique. L'Espagne, qui possède à cet 
égai^d de vastes trésors, favorise les recherches, accueille 
les savants qui vont visiter ses bibliothèques, ses musées, 
et suit attentivement les publications. M. Juan de Dios de 
la Rada y Delgado, directeur du Musée archéologique de 
Madrid, vient de traduire et de publier, à grands frais, 
l'Essai sur le déchiffrement de l'écriture hiératique des 
Mayas, dû à notre savant collègue M. de Rosny. 

Chez nous, le Gouvernement qui, en ..1864, avait projeté 
d'exécuter de grands travaux sui' le Mexique etl'Ameriquo 
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centrale, ne s'est pas laissé rebuter par Tinsuccès de 
l'entreprise. II a continué à encourager ces études en 
<lonnant des missions et en prenant à ses frais diverses 
publications. Je rappellerai les voyages de MM. Pinart et 
Cessac au Mexique, celui de M. Wiener au Pérou et plus 
récemment celui de M. Désiré Chaïuay au Mexique et dans 
le Yucatan. Il est facile de connaître les résultats obtenus 
par ces explorateurs en examinant les documents qui ont 
été réunis au Musée du Trocadéro. Mais peu de publica- 
tions importantes ont été faites à la suite de ces voyages* 
On nous annoncé pourtant un magnifique volume ; les 
Anciennes villes du Nouveau-Monde, où M. Charnav rend 
compte de ses découvertes et fixe Tâge des villes qu'il 
a visitées. Sa théorie est, paralt-il, très ingénieuse. 

C'est aussi au Gouvernement qu'il faut rapporter les 
travaux de linguistique que j'ai pu faire imprimer. La publi- 
cation du Dictionnaire mexicain, doilt j'ai eu occasion, 
il y a quelques années, d'entretenir la Société, louche 
à sa fin. Les dernières feuilles sont sous pi'esse et l'intro- 
duction s^imprime actuellement. 

A côté de cette haute intervention qui, je l'espère, ne 
s'arrêtera pas là, il y a l'initiative privée. Vous pouvez 
juger, par les productions qu'elle a déjà données, de ce 
qu'elle nous réserve dans un avenir sans doute très 
prochain, car à mesure que les travaux se multiplient, les 
solutions se dégagent et s'imposent tout-à^coup. 

Comme tous le savez, M. de Rosny, après des études 
générales <}u'il a exposées dans son Essai sur le dédiif-- 
frement de Vécrilure hiératique de rAmérique centrale, a 
abordé directement l'interprétation des signes figuratifs 
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« 

en publiant ses Documents écrits de VatUiquiti améri- 
caine (1882)» el plus récemment le Codex Cortesianus. Il 
a délermioé les signes de$ 4 points ctrdiotni et déchiffré 
quelques teiijfies; Ce qui lui a permis de conclure que 
récriture yucatèque doit être lue de gauche à droile. Ce 
point parait désormais acquis^ La méthode adoptée par 
M. de Rpsny ^st «xciellente et doit nécessairement le 
conduire à des résultats définitifs importants. 

En terminant, je dois mentionner aussi les études de 
M. Castaiijig. concernant l'histoire, la religion et les cou* 

tûmes des anciens Péruviens. Dans presque toutes nos 
séances, npus avons de lui des communications extrême- 
ment intéressantes qoi trouvent ensuite place dan9 nos 
Archives. 

Ces travaux font certainement honneur à la Société ; 
mais il me sembla que le^ recherches pourraient être 
plus nombreuse. U. suffirait pour cela qju'il. y eût iwf 

entente pour que le vaste domaipa que nous av^mp à 
explorer fbt partagé entre les divars mcml^re^. Jl serais 
nécessaire aussi de donner h nos Anhives le caractère de 
périodicité qui leur aiapque et de eréer peut-être des 
covLVSy des conféreooes, dans- losque^ on étudierait les 
principaux points d'histoim d'archéologie, de . linguistique ^ 
en un mot ix>uteslesbraftchQsdes;Coni($iissances humaines» 
La Sooiéité Américaio/e doit; m > pas perdre de yw &9 
devise et se rappeler que le moad^ aiité-ço}ombiea a'a 
pas été complètement découvert. Un grand voile, cache 
encoi*e les mystères de son antique civilisation. C'e^t hM 
Société qu-il appartient surtout d'aider. 4 le déchirer. 
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LES SYSTEMES RELIGIEUX 



DANS 



L'ANTIQUITÉ PÉRUVIENNE 

Par A. CASTAIJVC^, 

Secrétaire- G^éral de la Société AmérîcaJBe de France. 



§ 1. — LES GRANDS DIEUX. 

Si l'on s'en rapportait au sentiment du plus grand 
iiombre de ceux qui ont étudié les choses anciennes du 
Pérou, là religion nationale de cette contrée, antérieu- 
rement à l'arrivée des Espagnols, aurait consisté dans le 
culte du Soleil, aïeul des Incas : l'erreur est évidente. 
Des recherches mieux dirigées ont conduit quelques uns 
à proclamer la siiprématie du célèbre Viracocha ; mais ce 
personnage étant une sorte de Protée difficilement saisis- 
saWe, les uns en ont fait la manifestation primitive d'un 
monothéisme assez voisin du nôtre, les autres l'ont con- 
sidéré, soit comme le créateur du Soleil, soit au contraire 
comme* son fils, soit enfin comme la personnification de 
l'astre lui-même : dans ce dernier cas, on revient au 
premier système, il n'y a que le nom de changé. Il en 
est qui se croient en mësitre de substituer à cette haute 
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pei*sonnalilé, des divinités d'un ordre encore supérieur, 
Con, Ticci, Pachacamac. On a aussi prétendu que Pacha* 
camac iPut le dieu des masses, et le Soleil celui de la 
Cour. De toutes les façons, on marche vers Tidéal pré- 
conçu du monothéisme primitif, que Ton a voulu voir en 
tous lieux, et dont il est si difficile de constater quelque 
part la réalité. 

Ces théories, si favorables aux aiBimations d'une 
science avide de résultats acquis, remontent aux pre- 
mières années de la conquête espagnole ; elles proviennent 
des efforts qui furent faits pour christianiser rapidement 
le pays. On comprend que les missionnaires aient trouvé 
commode de signaler, sur le ten^ain même de leur minis- 
tère, une besogne à demi faite : pour cela, il suffisait de 
constater lé principe essentiel du monothéisme dans Tune 
des divinités locales. Sans avoir même à changer le nom, 
on faisait tomber quelques particularités malsonnantes, 
on ajoutait les dogmes et les symboles réduits à une 
simple expression. Le succès couronna ces ingénieuses 
combinaisons : Les néophytes s*y étant prêtés de la 
meilleure grâce, on n'eut que le choix entre les quatre 
grandes divinités. Yiracocha avait, à vrai dire, des 
attaches trop humaines, Con et Ticci étaient peu connus ; 
au contraire, Pachacamac, dont le culte mystérieux prit 
une grande extension sous les derniers Incas, répondait 
mieux aux conditions du programme. Garcilasso n*en fait 
pas de doute ; « Si j'avais à nommer dieu, en péruvien, 
dit-il, je dirais Pachacamac. » (1). 

(1) Garcilasso de la Vega, Commentarios reakSy II, 2. 
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Après avoir si aisément persuadé les autres, il faudrait 
être doué d'une forte dose de mauvaise foi, pourne 
point croire soi-même ; aussi, e$t*^e avec une ple^ei 
conviction^ qu'un grand nombre de , missionnaire^ ont 
émis et répandu ]es systèmes religieux qui ont fait leur 
chemiii dans les pages de Thistoire. Mais TEthnagrapHie, 
dont la mission est de se rendre cQ^^)le des- iastHutions 
et des moeursy est leoiaa^ à yne ciûtique plci9 sévère : 
c'est pourquoi, sans vouloir aujourd'hui pénétrer au plus 
profond de questions dont tous les. éléments ne .sont , pas 
encore ea nos naaina. J'essaierai provisoirement d'^es^ 
quisser l'individualitô 4^ cbjacu^r dc^s étr^Sx s^r lesq^^ls 
on a prétendu faire reposer Vattribulion d^. l'idée di^i^Cà 

Yiracocba p^raU a'étre qu'uA surnom^ dont Tartine 
et le sens sont restés à. l'état d'énigme (1)\ Quoiqu'il 
soit devenu le dieu officiel de l'empire des .Incas^.pendçu^t 
le siècle qui précéda la conque^, et qu'^n j^alité^ il soit 
peut-être antérieur aux autres grands . dieux,, son anti^ 
quité ne remonte pas aussi haut ^que l'on ainoerait à le 
supposer, lors qu'il s'agit d'une aus^i considérable person* 
nalilé» Son existence, dans Tesp rit des Ini^s eux-mêipes, 
qui l'ont inventé, ne reinonte peut-être pas beaucoupplus 
loin que l'époque x)ù les historieps font figurer son nom 
dans la liste des souyei^ns de Cuzço ; il ouvi^ (mji précède 
immédiatement la ^ripde franchement historique : la 
date ne se perd pas dans la nuit, du temps, elle appartient 
au miliei^ du XIV® siècle de notre k^. - 
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(1) Huiracocha est traduit c enflure de la mer » ; ce serait plutôt 
« mer enflée » ; mais, dans les deux cas, le sens échappe ; \o\\ 
La Légende de l'IiomPit^Blanc^ 
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Un souverain, que la plupart des historiens assimilent 
à un Yupanqui, aurait reçu, d'une divinité portant le 
nom de Yiracocha, Timportante révélation que les Incas 
étaient tous des fils du Soleil, comme le dieu lui-même 
dons ils descendaient. G'eât alors que le rénovateur de la 
dynastie prit le surnom de Viracocha, et que les Incas, 
ses successeurs, se proclamèrent les héritiers du soleil. 

A vrai dire, la légende fait remonter deux siècles plus 
haut Texistence d'un autiie Yiracocha ; d'après elle, 
Manco-Gapac, le fondateur de la dynastie, ne fut pas un 
modèle de moralité : après avoir violé l'une île ses sœurs, 
il en épousa une autre, tua de sa main l'un de ses frères 
et en empoisonna un second. Celui-ci passa pour être 
monté au ciel, où il règne sous le nom de Vinacocha. 
Mais, dans ce fait, il ne faut pas chercher une date, un 
certificat d'origine : absolument mythique, la légende de 
Manco-Capac ne contient que des allusions à la formation 
du centre politique de Cuzco ; les foits et les personnages 
qu'on y voit figurer sont des allégories, des institutions, 
des tribus et des localités primitives. 

Il y eut enfin une troisième manifestation deTiracocha, 
la plus populaire de toutes : c^est celle qui le confond 
avec trois autres grands dieux, dont les noms s^associent 
au sien : il devient alors CMticciviracocha. Sous cette 
forme, il est le créateur, d gran HatedùTy le grand 
faiseur, comme dit Santacruz, qui prétend faire remonter 
sa connaissance à Manco-Capac, législateur religieux, en 
même temps que civil, et grand ^nemf du fétichisme de& 
huacas. 

Tout dieu qu'il est, Viracocha n'est pas moins un 
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homme, et noa pas seulement par voie d^antcopomyor- 
phisme, comme le Soleil et les forces de la Nature, mais 
conformément aux traditions nationales. Tantôt, c'est Tan- 
cêtre du genre humain, sortant, par un jour de brume, 
du lac de Titicaca, suivi d'une troupe de compagnons qui 
peuplèrent le monde. Il s'établit à Tiahuanaco, où le 
Soleil fut créé par ses soins. Â vrai dii'e, le soleil existait 
déjà, puisqu'ilavait éclairé les hommes, qui furent alors 
détruits par un déluge, dont le souvenir s'est consei*vé 
parmi les habitants du Gollao (4). Mais Viracacha ayant 
caché cet astre dans l'île de Titicaca, qui fut préservée des 
eaux, put ensuite le produire à Tiahuanaco (2) ; fait im- 
portant et dont les célèbres. sculptures du temple immor- 
talisent la mémoire. Probablement, il y a là un mythe, et 
le Soleil n'est que l'allégorie de la famille des Incas qui 
s'était réfugiée dans les îles du lac d'où elle prétendait 
tirer son origine. 

Tantôt Yiracocha est la personnification du fameux 
Homme Blanc de la légende. Dans la vallée de Jauja, l'on 
distinguait l'un de l'autre, en les adorant tous les deux, 
le premier sous le nom de Ticciviracocha, et le second 
sous celui de Huarivillca (3) ; mais ailleurs on les confondit. 
C'est même à titre d'Homme Blanc, qu'il était honoré dans 
les plus illustres de ses temples. Au sanctuaire à deux 
étages de Cacha, sa statue reproduisait les ïormes sous 
lesquelles il était apparu à l'incst qui prit son nom : 

(1) Ciezade Léon, Chronica del Peru, C, 1» parte. * 

(2) Acosta, Historia natural y moral de las Indias, 1. I, o. 25 — 
{2) Huarivillca, prêtre fondateur. 
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c'était, dit Garcilasso, ptûsaat aux m^tleures sources 
quant à ce fait, c'était uu homme de belle stature, ayant 
une barbe de ptus d'une ipalme, ornement d'autant plus 
signiâcatif, qu'il est absent chez les Péruviens ; sa robe, 
flotCante et assez longue, pour arriver à ses pieds» res- 
semUait plutôt à une soutane ou à l'aube d'un prêtre» 
qu'aux vêtements des indigènes qui ne descendaient, pour 
les hommes du moins, qu'à la hauteur du jarret. Il 
était accompagné d'un animal aux formes bizarres 
ayant des griffes, de tigre ; enfin, il portait au cou 
tme chaîne dont Textrémilé tombait dans sa main. Ce 
morceau de sculpture: existait encore à Tépoque où 
lliîstorien des Incas était au Pérou; mais il était défiguré 
par le contact des pierres qu'on lui avait jetées (D.Cieza 
é6 Léon' ajoute que la statue portait une couronne ou 
4iare (2^ ; ce sî^ae de royauté rappelait sans doute son 
titre de fondateur et protecteur de l'empire. D'autres 
ént fait observer que cet extérieur, était assez conforme à 
celui des 'grandes statues 4e Tiabuanaco, lesquelles étaient 
M{t)ues etvétuès de robes longues. 
. L^auteur 4e. la Reladion amnyma publiée par 
M. Jimenez de k Espada. ajoute qu'il existait, dans le 
granfid t^nple de Timcodia, qui est' devenu la cathédrale 
de Guifico,nne autre statue, placée à l'endroit qu'occupa 
ensuite lé maitre aul;el^ et dont il donne la descripition 
suivante : ^^ les cheveux, le visage^ les vêtements et la 
chaussure étaient semblables à ceux que les peintres 

(i) Garciiasso de la Vega, C&mmenU rmU», Vf, âl. 

(2) Cicza de Léon, Chronica delPeru, 1» parle, LXXX,V. 
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donnent àTapôtre saint Barthélémy. » (1). Cetle représen* 
latim n'avait pu être faite qoe de tradition, Tédifice 
ayant élé construit par les trois Incas qui régnèrent au 
XV« siècle. <2) 

Sous ces aspects, Yiracocha s'identifie avec le bon 
Tounapa de la légende, THomme Blanc, dont l'un des 
noms est Vir4Woch<mp(U3hayachdc(JuJum rinstmcteur du 
monde Yiracocha. C'est à tort que les missionnaires ont 
voalu i^trouver en lui l'apôtre saint Thomas^ ou quel- 
qu'un de se$ disciples ; la date du personnage est bien 
postérieure ; mais il s'agit d'un homme blanc, difféneai 
des Indiens. Au moment de la venue des Espagnols, les 
Péruviens donnaîeni le nom de Viracotshas à tons les 
hommes blancs et barbus ; en voyant les Espagnols^ ils 
crurent qoe François Pizarre était le dieu Vii^acoeha en 
personne et ses sc4âats les fils du Ciel que leiirs légendes 
faisaient intervenir dans les destinées du pays; 

Aujourd'hui, le souvenir s'est conservé sur.les bords du 
lac de Titicaca. Squier, visitant ces parages, en compagnie 
d'un Irlandais, fut salué par des Indiens, dont un curaca, 
qui venaient loucher da front leurs étriers, en les appelant 
€ père Viracocha > (3). Dans la tradition du pays, ajoute 
cet explorateur émérite,yiracQcfaa avait les cheveux bkxnds 
et les yeux bleus ; aussi les Indiens ne donnaient^ils pas 
le même titre au commandant militaire du districi dont le 
t^nt était basané et qui les qualifiait d'imbéciles (4). 

(i) Relacion anonima^ dans Très relaciones, 

{% Pachaciuec Yupanqui» Topa Yopanqui» Huayna-Gapac. 

(3) Tattai Viracocha. 

(4) TontoSySoU. Squier, PerUy travd and eat^loratùm m thê kmd 
of Incas, ch. 16 et 17. Squier était blond et son compagnon avait 
les yeux bleus. 
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Lbs idées populaires relatives à la pertoanidité de 
Virâicocha furent donc exlrèineinent «ndoyaotes ; elles par- 
coururent^ dans la suite des temps, toute TécheUe des 
gradations par lesquelles un homme se peut distinguer 
du Créateur de la nature, fin réalité, 4m avait fini par le 
considérer oomrae une divinité supi^ème, ayant la sorin* 
tendance 4e toutes choses, mais ne s'oecupant point des 
détails départis aine divsBilés inférieures, dont chacune* 
avait une mission spéciale. Dès lors, Yiiacocha était 
voué à un abandon plus ou moins prochain. Contraire- 
ment à rinjonctkm du proveri>e, qui teut que Ton 
s'adresse & Dieu {dutôt qu'à ses Saints, les populations 
de tous les pays ont confiance dans les spécialités, au 
Ciel comme sur la terre : c'est pourquoi les Péruviens 
négligèrent Viraeocha, pour s'adresser aux miMpIes 
divinités qui étaient censées répondre A leurs besoins. 
Peut-être serait^on le plus près de la vérité, en admettant 
que Yiraoôcba fut d'abotxl la qualification d'une indivi- 
dualité ^giendaire; à laquelle la^uite des temps ajouta suc^ 
cessfvement les attributs d'érdre supérieur, mais d'origine 
(UveiM, sous les^ete i\ fut connu, au moment de 
l'arrivée des Espagnols dans ses domaines. 

Pachacamsie n'est pas une dtvmité en pays des Ineas, 
Il fiit inconna de h Sierra qu'-occupaient les Aymaras, et 
de ia vidlée de Guaco où l'empire s'<»rganisa, jusqu'au 
moBoent où la puissance de Pachacutec Yupanqui 
s'étendit aux rivages du Pacifique. C'est alors, dans la 
première moitié du XV« siècle^ que Ton constata son 
existence sur la côte occidentale, de l'autre côté des 
CordiUières, dans une province que les Incas annexèrent 
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à leur royaume de Counti Souyou^ et que les Espagnols 
ont nommé la Barranca (1). Il y avait, dans cette contrée^ 
des oracles célèbres, entre autres celui de Rimac, loca- 
lité doiil le nom a été métamorphosé en . Lima (3) : une 
idole à figure humaine, occupant le sanctuaire, rendait 
des oracles fort appréciés des Yuncas, habitants des 
terres chaudes. Un peu plus au sud, dans la vallée 
d'Irma, et la localité de Lurin, était l'oracle de 
Pachaoamac. 

Invisible, sans formes ccMinues et sans représentationi^ 
figurées, au moins pendant les premiers temps de son 
culte, Pachacaîmac, à proprement pai'Ier, n'était autre 
chose que l'âme du monde : résultat du premier effort 
d'une philosophie qui avait su distinguer l'esprit de 
la matière. 

C'était don^ une divinité panthéistique, dont Garcilasso 
a dit : ( Celui qui est à l'univers comme l'âme est au 
corps > (3). Ailleurs, le même historien assimile Pacha- 
camac avec le Dieu des Chrétiens, ce qui montre de 
quelle ^faço^ les Péruviens accueillaient les idées de 
l'Europe : ils ne les subissaient qu'en les appropriant à 
leurs instincts traditionnels. 

Au début de son régne, Tlnca Pachantec Ynpanqui avait 
été le promoteur du culte de Viracocha, dieu suprême, 
substitué à la divinité classique du soleil. Ce ne fut point 

sans étonnemeht^ qu'il trouva; sur le rivage où le succès 

■ l i ' . iiii. lit ^-^— — ^— —— 

(1) Barranca f en espagnol, fondrière, lieu ,des fondrières. 

(2) jRtma, parler ; Rimar, le parlant, celai qui répond. 

(3) Pacha, la terre, le monde ; camar, animer et cama^ âme. 
Participe présent, camac, animant le monde : Garcilasso, II, 2. ^ 
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de sesp armes Tavait porté^^ une durinité noinrelle réalisant» 
à certains égards, la théorie qu'il avait élaborée, et la dé* 
passant sous d'autres rapports. Le temple, bâti depuis 
quelques années par les prédécesseurs de Cuysmancu, 
seigneur des Quatre-Yallées (i), n'était pas un lieu de 
cérémonies et de prières, mais le simple séjour d*ua 
oracle ; toutefois, si les sacriBces sanglants faisaient d^ 
faut, les oShindes abondaient au profit des devins qui ne 
permettaient pas Tabord du sanctuaire à quiconque n'ar- 
rivait pas avec un présent, ne fût-ce qu'une pierre du 
cbemin (i). Ils avaient le droit de se montrer exigeants» 
puisqu'ils prédisaient l'avenir, guérissaient les maladies 
et possédaient les recettes les plus assurées pour mener à 
bonne fin toutes les afikires de ce monde et de Tautre. 
L'absence d'un culte officiel se conciliait au mieux avec 
les instincts du peuple, déjà trop chargé de fêtes et de 
cérémonies dirigées par l'État. En sortant du sanctuaire 
de Pachacamac, où il s'était trémoussé de la tête aux 
pieds, en l'honneur du dieu invisible^ Plndira^ retournait 
tranquillement à ses idoles d& pierre et de bois^ à' ses 
huacaSy i ses fétiches. Garcilàsso nous apprend que les 

• 

(i) Son titre était Hatunapo, grand chef. Au temps de GarcOasso, 
les Qaatre-TaUées de la province de Barranca portaient les noms de 
Pachaoama (jadis, kma), Lima, (jadis Rimac), Gbaocay et Huaman. 

(2) Gardlasso,. lU, 30, prétend. que les Yaocas faisaient des sacri« 
fiées d'animaux et même d'boDunes, dans le temple de Pachacamac. 
Qn ne peut pas s'en rapporter aux dires d'un auteur qui se plaît à 
exagérer la barbarie des pays conquis, pour illustrer le rôle (dvili- 
satear des Incas. 

Arch. AHfe. - ÏII. - (1884f) 7 
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YuQcas, habitants du pays, ne tardèrent pas à remplir le 
temple de leurs idoles représentant les animaux auxquels 
ils faisaient la chasse, les poissons alimentant le com- 
merce de la côte et le renard, célèbre par ses ruses sur 
le rivage américain du Pacifique, aussi bien que sur les 
bords lointains de l'Asie. Enfin, les prêtres ayant constaté 
que l'absence de représentation personnelle mettait leur 
dieu dans un état manifeste d'infériorité, Pachacamac eut 
une grande statue de bois, qui ût des petits,, comme on 
le verra plus tard ; mais ensuite, la jugeant sans dout« 
indigne d'un si haut personnage, on la cacha en un lieu 
sombre et puant que l'on tenait fermé. (1). 

Ayant donc plus ou moins assujetti le pays maritime 
compris entre la Cordillière et l'Océan, Pachacutec Yupan- 
qui voulut le doter du culte de Viracocha. Cette innova- 
tion ne pouvait être bien accueillie des possesseurs du 
sanctuaire de Pachacamac, dont elle menaçait les revenus. 
Le grand chef Cuysmancu prit la peine de se rendre à 
Cuzco^ < pour faire la connaissance de l'Inca », ce qui 
n'indique pas des relations très suivies jusqu'alors (2). 
Le seigneur des Quatre-Yallées ne dissimula pas son peu 
d'enthousiasme à l'endroit de la divinité incasique : trois 
dieux qu'il possédait déjà lui suffisaient pleinement (3). 
Cependant après avoir longtemps négocié, on arriva sur le 

(1) Oviëdo, Historia gênerai ynaturàl de las Indias, XLVI, ?• 

{% Selon SantacruZy Yupanqui visita le pays à deux reprises et la 
seconde fois, il s'y reposa pendant plusieurs jours ; mais, par 
exception, il n'imposa point de tribut à la province. 

(3) Rimac, Pachacamac et Mamacocha (la mer). 
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terrain des transactions. Il fut convenu que Pachacamac et 
Yiracocha vivraient en bonne intelligence et sur le pied de 
la plus complète égalité : le premier permit la construction 
d'un temple de Yiracocha à côté de celui qu'il occupai! 
lui même ; en échange, il reçut Tune des deux places 
d'honneur dans le panthéon des Incas, où le Soleil était 
rélégué au troisième rang. Par cette combinaison^ 
Pachacutec Yupanqui crut faire acte de haute politique, et 
il ne prévit pas les difficultés qu'il se préparait. Ayant 
déclaré qne Yiracocha était le maître et la source de 
toutes choses, et même le père commun de Pachacamac^ 
du Soleil et des Incas, il s'était mis lui-même à la tête des 
grands dieux de l'empire ; et, comme il avait en main la 
puissance effective^ il nourrissait le secret espoir d'absorber 
à son profit toute l'autorité : c'est ce qui était arrivé 
partout jusqu'alors. En attendant, il assignait au temple 
de Yiracocha, dans Lurin, un terrain artificiellement 
exhaussé, qui dominait le sanctuaire de Pachacamac. 

Toute cette habileté fut en pure perte, et le démon, 
comme le dit Giéza désignant ainsi Pachacamac, fut très 
satisfait du résultat (i) : Son domaine allait être indéfi- 
niment agrandi. En effet, les circonstances et l'adresse 
des devins de l'oracle ayant déjoué les calculs de l'Inca, 
le culte du dieu nouveau venu ne tarda point à éclipser 
celui de son illustre concurrent. Au temps de la conquête 
espagnole^ le culte de Pachacamac s'était développé à un 
tel degré qu'il avait envahi la partie la plus civilisée de 
l'empire : on accourait de trois cents lieues pour con- 

(i) Gieza de Léon, Chronica del PerUy U parte,' L XXII. 
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tnitae Torada^ doal le& dérivés avaient^ en même temps, 
des sanctuaires sur d'autres points, comme je le racon* 
terai^ plus loin. Il occupait, alons la^ premiàce place dans 
la vénération publique : les Péruviens n'osaient pronoiicer 
son nom ; ils ne sJj! décidaient q^m'après avoir pris une 
attitude (suppliante, levé les yeux au. ciel, et humblement 
regardé la. sol. Pour l'adorer ,;^ on envoyait des baisers 
dans l'ain, qu'il, remplissait ds^ soa. invisible, puissance; (l)x 
Ce. culte intime contenait une muette j^testation contre 
l'bommage officiel que les Incas exigeaient pour leur 
auteur Yicacoeha et, pour ^ix-mèmes,, ses représentanits^ 
lie cuUe du Soleil avait pu avoir un n^and prestige^ alors^ 
foecet astre pestait dans son rôle de suprême vivificateur, de 
bimfaiteur du genre humain. Mais, lorsqu'on le vit se 
poser en possesseur unique de. la. terre,, s'en attribuer 
Urne les produits et ne laisser au pauvre monde que ce 
<{a'îl failait pour- ne pas mourir de faim, le prestige 
s'évanouit» Il devaiâ à peine ea rester quelques traces^ 
après la conquête espag)M>le ; on sait q|ie cette révolution 
eut pour résultat, de r»dre aux. familles lea terres dont 
eHeSr avaient été. dépossédées^ au nop. du Soleil et par ses 
prétendus héiqitidi^ pendant toute la; durée, du commu- 
nisme ofiQciel dont les decniers Incas furent les promo- 
teurs et les opulents bénéficiaires* Il n'ea fallait, pas. da- 
vantage pouc que Paehacamaa s^élevât,» dans les idées 
populairea,. a» dessus de Yiraoocha. Oa .essaya de. les con- 
fondrai et la tentative aurait sans doute réussi,, si le . 
peuide n'avait eu,, de son. côté, des. préoccupations reli- 



(i) Gardlasso de la Ym», I ; Wko^,. «te. 
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giedses d*mi autre genre, celles de ses génies et de ses 
fétiches. 

Le nom du dieu Con, Coun et même Ghonn, Ttendtait, 
diaprés M. Angrand, d'une racine quiehua tendant Tidée 
'de chaleur : cette opinion le rapprocherait du Soleii. 
^Paraissant fréquemment dans les récits des historiens du 
Pérou y ce nom est ordinairement associé à ceux de Tioci 
et de Ticci-Viracochà. Le frère Betanzos raconte que 
Conticci Yiracodha monta du lac de Collasoavou w%o -ses 
compagnons. Il forma le Soleil au lieu où est placé actuel- 
%ment Tiahuanaco, puis les autres étoiles ; il fabriqua, an 
'des régions diverses, des hommes de pierre, auxquels ses 
compagnons donnèrent des noms. Ils sortirent des 
sources, rivières et lacs, sous forme d'hommes vivants. 
Bientôt, ils se révoltèrent, et le dieu leur ayant fait sentir 
-sa «puissance, ils lui bâtirent des temples avec des pierres 
énormes (1). Il est aisé de voir que cette légende se rap- 
porte âà la construction du temple de Tiahuanaco. 

'Selon P. Simon, c'est du N(»rd que ^ient Con : fils du 
-Setêiret père de toutes choses, il forme les montagnes et 
^le^ ^Talléeis par un acte de sa seule volonté. 11 crée les 
hommes qui net ardèrent pas à devenir des scélérats; 
il dévaste alors le pays, et ils traînent une vie misérable. 
'Gependwt, Padhacamac, fils du Soleil et de la Lune (3), 
venant lui disputer la place, il fait retraite devant des 
forces supérieures; mais, en s'en allant, il change les 
.hommes en ohàts noirs et autres bétes hm^ribles. Pacha- 

t 

(1) Garcia, L. V. 7. 

(9) D'autres disent fils de Gon. Cf. Riyero et Tschudi, VIL 
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camac crée de nouveaux hommes et leur domie des doc- 
trines ^1). Ceci peut se rapporter à l'abandon mystérieux 
de Tiahuanaco. 

D'après d'autres traditions, Choun avait un corps sans 
os et sans muscles, il abaissait les montagnes, comblait 
les vallées et traversait ainsi les lieux les plus inacces- 
sibles (2). 

Il est possible que les notions bibliques apportées par 
les Espagnols aient modifié les primitives légendes ; on a 
même prétendu que le dieu aurait été adoré sous la 
figure d'une croix : cela n'impliquerait pas nécessairement 
l'initiation au christianisme. A Liribamba, qui fut la 
métropole du pays des Puruhas, sur la côte au sud de 
Quito, Con était figuré sous l'aspect d'une tête humaine 
ayant la forme ou faisant partie d'un vase. 

Ticci est le plus obscur de tous ces grands dieux : Gar- 
cilasso n'hésite pas à déclarer qu'il ignore la signification 
du terme, et il ajoute que les autres n'en savent pas 
davantage (3). Cependant, les Espagnols ont cru retrouver 
en ce personnage la notion du Créateur de toutes choses: 
ils l'ont représenté comme un dieu suprême, en faisant 
précéder son nom de celui d'//to, qu'ils ont assimilé aux 
termes bibliques d'El, Eloah, et même à l'Allah des 
Arabes : dans cette combinaison, le nom signifierait 



(1) P. Sïmon,NoHzia$ historiales de las conquistas de lierra firme, 
P. II, dans Kingsborough. 

(2) Coréal, Voyages, U II, p. 89. 

(3) Garcilasso, L. Il, 2. . 
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Lumière éternelle (4). Ceci me fait soupçonner que le 
terme Ula^ qui est fort peu connu, est une mauiraise 
transcription d'ïllapa^ l'éclair, la foudre, le tonnerre, qui 
fut en effet la seconde des divinités sensibles des Péruviens. 
Ticci se confond, du reste, avec les autres grands dieux 
sous les noms de Gonticci et de Ticci Viracocha. Peut-être 
son nom n'est-il qu'un qualiGcatif ajoutant à la valeur des 
autres ou les présentant sous un aspect spécial. En tous 
cas, c'est une supposition fort gratuite des premiers mis- 
sionnaires, que celle qui retrouve, en ces associations de 
noms, le souvenir du dogme de la Trinité (2). L'idée de 
triade n'y était même pas et les trois termes se fondaient 
dans la désignation d'nn seul et même personnage. 

§ 2. — LE MONOTHÉISME DES PÉRUVIENS. 

Connaissant ainsi les quatre grande§ divinités du Pérou, 
Ton est porté à se demander dans quelle proportions, en 
l'honneur duquel de ces dieux, el enfin à quelle époque 
se réalisa le fait important du monothéisme péruvien. 

Il convient d'abord de délimiter le périmètre du terri- 
toire où put se produire une pareille idée. Ne répondant 
pas à une configuration géographique^ le terme de 
Pérou n'a point de signification précise ; et tout ce que 
put faire la politique des Incas^ ce fut de lui donner un 
centre, Cuzco, d'où le pouvoir était censé rayonner indé- 
finiment dans la direction des quatre points cardinaux. 
Au surplus, le pays, dans les temps antérieurs à la con- 



(1) Relacion anonima, dans Très Relaciones, 
(%) Acosta, Hhioria natural, etc., V^ 4. 
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^ête espagnole, ne connut point ce nom de Pérou, et il 
n'en posséda aucun autre qui s'appliquât à un ensemble 
de provinces réunies par tes tiens gé(^aphiques ou 
natipnaui:. On l'appelait Taouantinsouyou^ les quatre 
royaumes, dont l'ensemble formait l'empire des Incas, 
expressions administratives avec des limites de convention. 
Cette division est celle dont il faut se préoccuper, parce 
qu'elle est seule admise par les historiens et les. anciens 
voyageurs chez lesquels nous sommes ohligés de puiser 
nos informations ; or, la plus grande partie de cet immense 
empire des Incas avait été conquise dans Les cent cin- 
quante ans qui précédèrent l'arrivée des Espagnols : les 
populations étaient variées et sans lien commun ,; 
chacune d'elles avait son système religieux indépendant, 
et si les Incas réussirent à supprimer des rites barhares, 
comme le veut Garcilasso, dont les assertions sont con- 
le partie, ils ne purent faire accepter des 
auquelles la plupart de ces peuples 
nt préparés. En réalité, l'action reli- 
le s'exerça jamais complètement que sur 
l'empire primitif, tel que te grand 
reçu de ses prédécesseurs, au moment 
les conquêtes. Ce périmètre comprenait 
tes vallées centrales, dont celles de Cuzco était la plus 
importante, entre les Cordillières, la Sierra, les Andes et 
les pampas du Nord. Partout ailleurs, même dans les 
derniors temps de l'empire des Incas, nous trouvons 
rinclépéndance religieuse unie le plus souvent à l'auto- 
nomie administrative. 
Dans celte limite même, le pauvre peuple, assujéti i 
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rassenrissement le plus complet qui ait jamais existé, 
n'essayait pas la discussion des hautes idées pour 
lesquelles il n^avait ni autorité ni compétence ; maintenant 
en secret ^ses pratiques fétichistes^ il allait chercher 
réspéranee et la consolation auprès de ses oracles et de 
rses devins, et subissait pubtiquemrat tel culte et telle 
•doctrine qu'il plaisait au pouvoir de lui imposer. En un 
mot, le peuple péruvien ne compte pas dans le dévdop-^ 
pement de cette portion supérieure de l'histoire religieuse ; 
tout se passe entre le Sacerdoce et les Incas. La preuve 
de cette appréciation ressortira des faits qui vont être 
exposés. 

En remontant aussi haut que possible dans le dédale 
des traditions locales, on rencontre là Légende de l'Homme 
Blanc, que j'ai fait connaître en d'autres* circonstances ; 
il suffira donc d^en rappeler les détails essentiels. Le bon 
.Tounapa, qui n'est p$s l'apôtre saint Thomas, est du 
moins antérieur à la monarchie des Incas : il représente 
les plus anciens souvenirs du pays. On ne saurait dire 
d'où il venait, quoique son extérieur, ses vêtements, sa 
manière d^être accusent une origine et une éducation 
européennes. Il est également difficile de caractériser sa 
mission ; sans doute, la l^ende est pleine de traits 
rappelant le christianisme : Tounapa construit une grande 
croix et la porte sur ses épaules, à travers les Andes de 
Caravaya ; il baptise une princesse sur les bords du lac 
de Carapuco, et les Indiens, ne comprenant pas de quel 
droit il se permet de laver la tète d'une personne aussi 
respectable, le saisissent, l'emprisonnent et le condamnent 
à mort ; heureusement un beau jeune homme, qui déclare 
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lui être envoyé par la madone dont il est le protégé (4), 
brise ses fers, en les touchant du bout du doigt, l'emmène 
sans que la garde s'en aperçoive, et lui fait passer le lac 
sur son manteau converti en nacelle. Ces détails n'inspi- 
rent pas grande confiance : si Ton pouvait admettre qu'ils 
remontent en plein moyen-âge, leur physionomie si 
chrétienne n'aurait pas persisté à travers trois ou quatre 
siècles d'un paganisme, où comme le dit Santacruz lui- 
même, d'après les traditions de ses aieux, le nom de 
Dieu et celui de Jésus-Christ étaient également ignorés (2) ; 
il faut donc admettre que, pendant le siècle qui s'est 
écoulé entre l'arrivée des Espagnols et la rédaction de 
Tœuvre de Santacruz, des additions de source catho- 
lique ont transformé' certaines parties de la légende de 
l'Homme Blanc. 

Mais ce caractère chrétien ne se soutient pas. Sans doute, 
le bon Tounapa fait force miracles et guérit les malades 
par la simple imposition des mains ; mais la tradition met 
à son compte une foule de prodiges qui ne se concilient 
point avec la mansuétude prescrite aux disciples du 
Christ : il maudit ceux qui l'accueillent mal, il abîme 
dans un lac le village de Yamque Soupa avec ses 
habitants qui l'avaient insulté, il change en statues de 

(1) Santacraz, Aniiguedadei deste reyno deî Peru : c y los (le) avia 
dicho : no tengas pena » que ya vengo à llamaros en nombre de la 
matrona que os esta aguardando solo, el cual esta para irse ai lugar 
de'hulguras. > 

(2) Saatacruz, Uv, cit, : no les faltava solamente nombre de Dios 
nuestro senor, y de sa hijo Jesucristo nuestro senor les faltava, que es 
pubiico iiolorio entre Jos viejos. » 
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pierre les gens de Qui&amares et plus tard ceux de Tia- 
huanaco qui se livraient au plaisir de la table et à la 
.danse, au lieu d'écouter ses leçons. Contrairement aux 
préceptes de rÉvangile, dont il ne prononce pas le nom, 
il s^occape snrtoni des dioses de ce monde : s*il fait la 
guerre aux idoles et aux huacas^ c'est dans un but de 
bonne police et de civilisation. Aussi, les contemporains 
lui décernent-ils le surnom de Yiracocha, et lorsque sa 
mémoire revint à flot, sous llnca Yupanqui«Gapac, à la 
An du XIII» siècle, ses admirateurs rétrospectifs ne con- 
naissent plus que les services qu'il a rendus à l'organi- 
sation de l'État (1) : en lui attribuant le mérite d'avoir 
banni les huacas et mis . en fuite les méchants diables 
kappinunosy on n'a jamais su dire par quoi il les avait 
remplacés. En somme, la doctrine prèchée par Tounapa 
est restée absolument, inconnue et le motif en est sans 
doute dans ce fait qu'il ne fut jamais écouté ni compris 
d'une populatioa mal préparée à ses enseignements (2) . 
La seule chose qui fût restée de Tounapa, c'était la 
baguette détachée de son bourdon de pèlerin, en faveur 
de son hôte, le curaça d'Apotampo, l'un des aieux de 
Manco Capac (3). Or, il arriva qu'à la Uiaissance du fon- 
dateur de la monarchie, celte relique, se changea sponta- 
tanément en une baguette d'or, qui devint le fameux 



(1) Santacraz : gran consejador en actd poblico à toda la repu- 
blicA. > 

(2) Id. € No fneron oydos, porqne los natnrales de ese tiempo no 
hezieron caudal ni casse del hombre. > 



(3) ApotampOy la maison du chef. 



impayiawij seepiie tradiUoimiel des ïnôas. <to ^trbma^ea 
même temps, deux petits ^ases oa phques d'or, proi^ettant 
aussi ide iToùnapa, que rhisioriea appelle iupaeuri (i). 
Uvax de -oes dnjels faisait partie de tla ; coiffure du sou- 
vemin, qu'un double symbole raltachait >ainsi :i l^fiomme 
JBhttc de la légende. 

iDans ces conditions, il n'y (aaradt rien de surprenant à 
j^oir 'MancotCapac faàté revivre cette mémoire da^s de 
^om de ¥iraeocha, qui '^socie la tradition de la légende 
^avec les^qualiôcalions^de Con et de Tioci, Teprésentant 
tes aspirations instinctives de Thomme vers les fénnuks 
de l'infini. Mais ManccnCapac et son histoire fabute^e 
me sont qu'une, série de oiythes, persasmfiant tant 
9ftien que mal la période d'kcubation de* Tempire^des 
Incas, laquelle «'étend sur ose durée de plus d'un siède^ 
centre 4050 et 1170. Il esl possible que le vom «de 
^iraoocha ait pris natsi^nce pendant celte vague période; 
ffîais on ne sait comment y rattacher la notion du CréiSeur 
Bt de son emblàme, et l'on est conduit à les ramener au 
siècle suivant, au ten^ de Mayta-Capac, à qui Saniacruz 
en attribue 4a formule définitive. 

Diaprés notre chronologie, Mayta-Gapac régna de Iâ4l0 
à 4270. Santacruz le représente comme un grand 
législateur^ ennemi des idoles auxquelles il voulait substituer 
le culte du Créateur. Précurseur de l'Évangile^ il en 
aurait prédit la venue, à trois siècles de distance ; enfin, 
il y aurait mis la main, en faisant exécuter des route? 
conduisant jusqu'à la mer, et à Lima, cent ^ cinquante 

(4) M. Jimenez : c Tkupaccochor ? plancha de oro que se ponia «q 
la nuueapaicha o tocado real. » 
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ans avant que lepay^. n-eàt élé actumiBrpar sessoccesr 
seuis. On ne doit, pas en conclure que M^yta^apac ait* 
porté ses armes^ de ce côté : Santacruz ne lui assigne 
pas de conquête : Garciksso, au. contraire, le montre 
soumettant les montagnes du Sod, et le pays des GoUas 
jusques à Tiabuanaco. Seulement vers la un de. sa vie, il 
aiffaitmis la main, sur la province d'Arequîpa, en passant 
par le Sud. , 

Cest probablenunt aur les^ boitte du lac de Titicaca, dont 
iLs'empi^, cpie MaytarCapac treuM* la notion de Gour 
ticciviracochav ogû em était originaire (i) ; après l'avoir 
amalgamée avec eeUe du grand dieu innommé de* Tiar 
bu9AaG0,> «pi , passaJlF aussi, pour te. Créateur de toutes 
choses^, il la rapporta dautCusco (â)^ Là, on trou^ bon de 
rehausser le système^ eu: lui' donnant Fauréole dfanttquité 
laeale, doBt il aurait: été dépourvu s'il était resté à Tétat 
d'importation ' récente ; i cet effet, on lé fit remontei^au 
isd)uleux Ifamco-Gaf ac ; changeant de paU'ie, te' fonda- 
teur de raopire fut, supposé originaire, ilon plus de 
Pac^tampo,. comme on l'avait dit jusqu'alors, !nais. du 
lac de Titicaca luirioième. 

Aa point de vue politique,, la combinaison était pleine 
d'avaptages. Our.s^'asauraitJe concours du saeerdùce du 
pays «de CoUasou]^ et I'oHi évitait d'y heurter les 
croyances de lav pogulalkai, cpii n'aurait pas aisément 
eonaenthàfalire passeP'le Soleil^ du seeond au premier 
]»ng de soiik p^màécm. Dans le pays de Ouzco, FInea 



M»! 



(1) Fr. Betanzos» dans Garcia, Y» 7. 

(2) Garcilasso de la Vega, Comment, realetf L. III, 1. 
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n'était plus le iils, mais le frère du Soleil et tous deux 
avaient désormais pour père celte invisible puissance où 
chacun pouvait imaginer ce qui lui plaisait le mieux, soit 
un principe avec Con et Ticci, soit un homme avec Vira- 
cocha ; l'association des noms permettait à toutes les 
hypothèses de se produire. 

Tel fut le grand œuvre de Mayta-Capac^ et il semble 
que c'est là ce que Santacruz a voulu dire, lorsqu'il 
montre ce destructeur d'idoles et de fétiches, reprenant 
l'œuvre de son prétendu bisaïeul Manco-Capac et rétablissant 
le grand talisman ou lame d'or, sur laquelle avait été figuré 
le symbole du Créateur. En même temps, il fit renouveler 
le répertoire des chants sacrés^ ainsi que le matériel de 
la grande fête nationale du solstice d'été, l'Intyp Raymi (1) ; 
en un mot, l'Inca ne négligea rien de ce qui devait assu- 
rer une rénovation religieuse. Il reste à définir le sym- 
bole, base des idées nouvelles. 

Santacruz a donné par trois fois, sous forme d'illustra- 
tions à la plume, la représentation du symbole qui était 
gravé à la pointe sur lame d'or ; la première figure at- 
tribuée à Manco-Capac, est ovale et isolée ; la troisième, 
également ovale est accompagnée des images plus petites 
du Soleil et de la Lune, avec cette inscription : € Plaque 
d'or fin, que l'on dit avoir été l'image du Créateur du 
vrai soleil, du soleil appelé Viracocanpachayachachiy . > 
La seconde planche, beaucoup plus considérable et de 
format in-4o, est un plan ou carte cosmogonique. La partie 

(i) On sait que cette fête a été célébrée dans tout runivers, et 
qu'elle subsiste dans le monde catholique sous le nom de la Saint- 
Jean. 
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Supérieure, qui. est à pans coupés, contient, au haut du 
pignon, une croix formée de cinq étoiles, i*eprésentant^ 
soit un diadème, soit une rose des vents ; au dessous, est le 
symbole, qui cette fois^ est de forme elliptique, etflanqué^ 
à gauche,, du soleil, intij ainsi que de Tétoile du matin, 
avec le nom espagnol, ItuxrOy et le péruvien chasca 
caylla ; a droite, la lune et une autre étoile ; le tout ac- 
compagné de deux inscriptions : c'est le ciel supérieur. 
Au dessous, les phénomènes atmosphériques, les saisons 
en un mot, le ciel inférieur. Plus bas, la terre, avec ses 
caractères essentiels, la mer, l'homme et la femme, un 
animal, la foudre, un arbre, emblème généalogique, dont 
rinscription mallqui signifie racines et reliques et rap- 
pelle les ancêtres. La Terre est spécialement représentée 
par un cercle portant les mots pacha-mamay mère-terre : 
couronné de Tarc-en-ciel, il contient trois montagnes avec 
la notice e: milieu de la terre » ce qui indique le pays 
dont Cuzco est le centre ; de la montagne du milieu sort 
le fleuve Pillcomayo, qui s'écoule au dehors. A droite, 
une figure irrégulière, avec les mots mama-cocha, désigne 
la mer. Sept petits cercles peuvent représenter le produit 
des mines de métaux précieux. Enfin un lieu grillagé, au 
plus bas de la page, doit donner l'emblème de l'enfer. 

Ce tableau est un résumé des éléments de la Nature ; 
et, comme les Péruviens adoraient tous ces objets, on 
peut y voir le dieu suprême entouré de son olympe, de 
ses créatures op ses fils. L'idée de création n'excluant pas 
celle d'indépendance, rien n'indique la subordination 
nécessaire des autres dieux, ni la direction constante qui 
met le monde dans la main du Dieu unique, selon nos 



IIO ALPH. CASTAING. 

idées; toute Thistoire des Péniviens montre ce peuple, 
opposant constamment ou confondant Tune avec l'autre 
toutes ces divinités. Ce n'est donc point un symbole de 
monothéisme. 

Quant à Hmage même du symbole, si c'était un cercle, 
on pourrait dire que cette ligne de circonférence indéfini- 
ment brisée, n'ayant ni commencement ni fin, dont tous 
les points sont également éloignés du centre, représente 
l'éternité, en même temps que l'unité ; mais c'est un 
ovale ou une ellipse,, et si Ton ajoute des rayons tout 
autour et, à l'intérieur les traits indiquant les yeui, le 
nez et la bouche, on a là figure officielle du Soleil ; l'un 
dérive de l'autre ; et, comme dans les temples, le Soleil 
était toujours représenté sous la figure d'un homme, 
l'anthropomorphisme de la conception est évident. 

En un mot, le Créateur proclamé par Mayta-Càpac, le 
grand Conticciviracocha, est le père du Soleil dont il porte 
la ressemblance ; en se substituant à ce dernier dans 
l'adoration des hommes, il prend l'honneur de ses fonc- 
tions primitives, il forme la Nature, à la surface de la 
Terre. Mais la Terre lui est antérieure, puisqu'il en sort, 
par le lac de Titicaca ; il en est le premier produit. Cela 
peut offrir quelque analogie avec la théogonie d'Hésiode ; 
ce n'est point, même en puissance, le monothéisme. 

Si la tentative de réforme eut quelque succès, ce ne 
fut que dans l'entourage immédiat de Màyta-Capac. Son 
successeur, Capacyupangui, put se* convaincre que l'es 
Guracas, seigneurs féiddauic du pays, étaient tous adonnés 
au culte dés idoles ; ils lui procurèrent le régal des scènes 
de haute magie que les prêtres des hmacas pratiquaieirt 
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pour eux. Bien plus, ajoute Santncruz, h celte époque 
fut inventée rhorrîble cérémonie de Taupar. Précédem- 
ment, on barbouillait le visage des statues avec le san^ 
des animaux offerts en sacrifice ; alors, on y employa le^ 
sang des victimes humaines. Les sacrifices humains étant 
la plus complète preuve de soumission h une divinité, 
ôeux que Ton faisait aux diverses huacas excluent toute 
idée (^e monothéisme. lis montrent ainsi jusqu'à quel poin\ 
les Incas avaient fait (iccepter le culte du Soleil. 

La^ première moitié du XIVc sièfle ne fut point féconde 
en innovations religrieuses. Des souverains adonnés aux 
plaisirs de la table, ou troublés dans leur possession, pan 
de formidables insurrections, n'avaient pas le cceur aux 
ejiscussions niéthaphysiques : Tidolalrie et le fétichisme se 
(léveloppèrent sans encombre, l^e réveil de l'esprit poli- 
tique de la Cour s'opéra dans les dernières années du 
règne d'Yahuar-huacac, un peu avant 1400 (1). Le débu^ 
de cet Inca n'avait pas été bridant, les finances étaien^ 
obérées, Tarmée affaiblie, les curacas en pleine licence. 
L'Inca rétablit peu à peu le bon ordre, eif^ se montrant 
assez fort pour §e faire respecter : il prétendait être ei^ 
relations suivies avec le dieu Viracocha, son ancêtre, qui 
lui donnait des conseils en songe, et du secours dan^ ses 
difBcullés. Cependant, ayant envoyé SQtt fîls naturel 
ïncaorcon contré le$ Changas. peuple féroce qui habitait 
les montages entre Cuzco et Lima, il y perdit son liéri- 

(1) C'eet ^ e«tfe i^fiV^ tp» pl«|si«cGrs Mstoriei» i)rouii|ieb:( ^ 
«accession da trône, en introdnisant dons ia fisti dés Inew lii^ 
Viracocha et xm Paebacati^ qui sont des sarnomd dd g«8»f YàiiaAî|lii 
on de son père. - 

Arcm. amer. — III. — {1$84) 8 
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lier et son armée, Son fils légitime, qui fut pioâ^ tard 
le grand Yupanqui, surnommé Pachaculec et Vîracocha, 
imagina la fameuse apparition du dieu de ce nom, qui lui 
rendait le double service d'assurer le courage des troupes 
qu'il conduisit à Tennemi et de le désigner comme devant 
succéder à son père (1). 

J'ai déjà donné la descriplion de ce dieu se présentant 
sous l'apparence d'un homme et se disant le fondateur de 
la race royale : « Mon neveu, dit-il, je suis le fils du 
Soleil, et le frère de l'Inca Manco-Capac et de Goyaraa- 
maocllohuaca (2), sa femme et sœur, les premiers de tes 
ancêtres ; je me nomme Viracocha Inca. Or, je viens de 
la part du Soleil, notre père » (3). Nous voici retournés à 
la légende du frère tué par Manco-Capac et mis au rang 
des dieux. Mais une autre tradition montre le pas décisif 
que Yupanqui fit faire au système : le prince raconta que 
Viracocha lui avait dit qu'il était le créateur du Ciel et de 
la Terre, et qu'il réclamait les honneurs à lui dûs^ en 
échange de la victoire sur les Changas qu'il lui annonçait, 
et à laquelle il prit une part effective, en combattant à la 
tête d'une troupe d'hommes blancs et barbus comme 
lui (4). Avec de pareilles preuves, le doute n'était pas 
possible : l'invention, qui était dans le goût des Péruviens, 
réussit parfaitement et l'Inca n'eut pas de peine à placer 
le culte du Créateur, son oncle, au dessus de ceux du Soleil 
et de la Lune. Le système n'était pas absolument logique^ 

(l):Acosta, ffû/orta tiatural y moral de la$ Indias^ VI, 21. 

(2) ^aiiite-Vierge-Mère-Laoe. 

(3) Garcilasso, V, 21. •: 

(4) Aco$ta^ flist. gênerai y moral de la$ Jiuluu, VI,. 21, 
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puisque Viracocha élait en même temps (e père et le G\% 
du Soleil ; mais, pour Tinstant, il n*y eut point de résis- 
tance. 

A ]a suite de ses conquêtes sur le UUoral du PacifKjue, 
Ynpanqui Pachaculec se trouva ^ans uq0 siluaiion. difû- 
pile : la gloire de Pachacamac avait fait irruptioi^, dans 
ses états, malgré tous ses efforts pour injfintenir la su- 
prématie officielle de Viracocha. A la fin de son règq,e, le 
nouveau culte envahissait Igs vqllées et la sierra. Cet Inqi 
qui était, selon Balboa, le plus barbare des hommes et le 
plus sanguinaire qui ait existé, n*Avait pas iqoins rélofle 
d'un puissant organisateur et l'empire lui dut sa çoqstit^- 
tion classique : il voulut régler également la question re* 
Ugieuse. Mais cette fois, le bon plaisir n'y suffit plus; il 
fallut compter avec les ministres des divers cultes, quj se 
partageaient les sympathies du pap. Ynpanqui réunit donc, 
à Cuzco, dans la première moitié du XV© siècle, uq 
concile de prêtres, devins et magiciens, et il les invita à 
déterminer les lignes d'un culte national. Habitué è sp 
voir obéi en toutes choses, il ne doutait pas de Tacceptar 
lion des doctrines que ses ancêtres, prédécesseurs et lui- 
méjQfie avaient édiptées, Le résultat trompa complètement 
son attente : négligeant les divinités iinétaphysiques, meU 
tan( même en oubli la sympathie que les Inq^s ay^ien^ 
jadis attribuée au Soleil, on proclama les anciennes tepv 
dances du pays, en proposant à son adoratiop, e^fhisqw } 
4» le Soleil : 2^ le Tonnerre; 3® la Terre ; 4^ Ips constel- 
lations. Cette solution nç satisfit point Tlnca ; donner 46^ 
associés au Soleil, c'était rabais^r ]e. niveau suprême oij^ 
|és actes officiels Tavaient placé ; négliger le Ci*éateur 
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du soleil et de Ja nature, c'était ipettrQ en doute l'auto- 
rite de Tii-acocha, de celui dont les Incas étaient les de^ 
ccndants, les successeurs, les représentants sur terra. 
Yupanqui posa au concile une question captieuse en de- 
mandant s*il existait au ciel un être supérieur au Soleil. 
Le concile ne voulut pas avoir Tair de comprendre et ré- 
pondit quil n'était pas permis à personne de croire qu'il 
existât « au ciel ou sur terre }> un être qui fut supérieur 
au Soleil. Cette fois, il n'était plus possible d'en douter : 
le concile niait l'autorité de Viracocha et celle de Tlnca, 
Yupanqui menaça d'abord ; puis, il déclara qu'il avait 
trouvé quelqu'un qui doit commander au Soleil lui-même. 
Un fà'émissement d'indignation parcourut l'assemblée ; 
mais, en raison du caractère bien connu de l'homme, nul 
pe s'avisa de répondre. Sur l'insistance de l'Inca, on ad- 
mit l'existence d'un principe supérieur aux divinités 
sensibles et, pour concilier toutes les prétentions, on l'ap- 
pela* Tîcci-Viracocha-Pachacamac, triade personnifiant 
l'antique, tradition, l'autorité rqyale^ et les nouvelles 
préférences populaires. Côn $eul était exclu, s'étani laissé 
expulser par Pachacaraac. 

Yupanqui avait réussi à faire priSvaloir sa volonté, n\si^ 
non pas sans être obligé d'accepter la divinité qu'il aurait 
tenu à exclure ; le syslème était profondément modifié \ 
P^chacamac, que Vinca avait jadis déclaré la créature de 
Viraeocha, devenait l'égal de ce dieu^ eo- attendant qu'oa 
çn ftt une puissance supérieure ; ^aîs on feignit de 3a 
pefisiiadér provisoiren^ent qu'ils .étaient une Vi^^ cbçfi^. 
Armé dé cette décision, Yupanqpi prohiba* tous le& wtre» 
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tulles (1). Inutile d*ajouter qu4l échoua complèlemeni : 
on ne supprime point par décret la conscience et les ha- 
bitudes des populations ; on peut amener ce résultat, avec 
Tàide du temps, mais à condition de ne point dépasser le 
niveau de Tinlelligence et des mœurs. Qu'est-ce que.les 
Péruviens de ces temps là auraient fait de principes mé- 
taphysiques ? S'ils finirent par adopter Pachacamac, ce 
^ut moins en sa qualité d'âme du monde, que parce quUl 
était un puissant sorcier prédisant l'avenir et indiquant 
les destinées. 

Pendant le règne suivant, qui fut celui de Topa* 
Yupanqui,rinfluence de Pachacamac ne fil que s'accroître, 
mais en changeant de caractère. Le l-apport officiel du 
licencié Fernando de Sanlillan met ce mouvement sur le 
compte de l'Inca (2). Voulant expier un prodige qui 
ïiurait précédé sa naissance, Topa, dès son arrivée au 
pouvoir, se rend dans la vallée d'Iima où se trouve le 
temple de Pachacamac, jeûne pendant quarante jours> 
otfre de nombreux sacrifices et obtient enfin les confi" 
dences du pei*sonnïige de pierre qui rend les oracles. 
Celui-ci déclare qu'il est bien Pachacamac, frère du Soleil, 
qYi'il a une femme et des enfants et qu'il désire qu'on lui 
étëve sur place un temple digne de lui ! L'Inca s'empresse 
de satisfaire à ce désir. Sur un monticule artificiel, on 
élève un magnifique édifice ; à la suite de ce premier 
succès, le dieu avoue son désir d'établir ses quatre fils, il 
rédame des maisons pour les trois premiers dans des 



Md^«aîMriii*JSift>BdâiMa»-MiM«fcAai 



(1) 6aJboa> Miscellanea austral. 

(2) Fcrn. de Santitlair ; Relneim, dans Très ÈeWelû^H, 
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vallées voisines de Cuzco ; quiant au quiitrièlne^ objet dé 
toutes ses tendresses, il le confie à Tlnca, auquel il de* 
ma^de pour lui Tabri du palais impérial: tout cela fut 
immédiatement accordé. Cette famille était excessivement 
prolifique : les quatre divins rejetons en produisirent 
d'autres, et le pays en fut littéralement couvert. Un siècle 
plus tard, le licencié Polo de Ondegardo, chargé de pro- 
céder à une enquête sur ces faits, signala dans Cuzco et 
la prochaine banlieue, plus de quatre cents sanctuaires 
où des huacas des deux sexes, issues de Pachacamac> 
débitaient des oracles sur les sujets les plus variés. Car 
il y avait des spécialités : Tune faisait pleuvoir, d'autres 
présidaient aux semailles on aux récoltes, plusieui's pt*o* 
curaient des garçons pu des filles, et toutes étaient tenues 
pour dieux nouveaux (î). C'est ainsi que, d*i mysticisme 
originet dont on avait prétendu entourer sa naissance, 
le culte de Pachacamac était passé au polythéisme le 
mieux caractérisé. L'instinct populaire avait définitivement 
triomphé, avec le concours du sacerdoce qui l'exploitait» 

Ce succès, quoique très réel 'et non moins productif^ 
ne suffit bientôt plus aux directeurs de la religion nou^ 
velle : ils voulurent que la suprématie de Pachacamac 
fût solennellement proclamée. Uuayna-Capac n'eut pas le 
courage de résister à cette enftreprise ; il consentit à 
l'abaissement de Viracocha^ le dieu de ses pères (2). 

Pendant ce long règne, qui précéda immédiatement k 
venue des Espaignols, tés pratiques de l'idolâtrie attei^ 

rr I . ■ 1 

Xi] Fern. de Sanlillin, Relacion, 28. 
•^2) Santacruz, sur Huayna-Capac. 
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gnirent les dernières limites ; on a même prétendu que 
l'adoratioii fut accordée à Huayna-Capac, ce qui n*étaijt 
arrivé à aucun de ses prédécesseurs (1). 

Mais cette assertion, bien que répétée par plusieurs 
historiens, est au moins contestable. Huayna-Capac passe 
pour avoir tenu la main à Texécution des lois existantes ejt 
notamment de celle qui défendait d'adorer aucun homme 
vivant. On ^oute que cette loi fut renouvelée par son suc- 
cesseur Atahuallpa, à la suite d'une délibération prise, en 
Conseil d'État, à Casamarca (2). 

L'exposé qui précède est marqué au coin d'une critique 
sévère des institutions et des idées religieuses du Pérou. 
Toutefois, elle ne serait pas équitable, si l'on n'y rendait 
justice aux tendances qui s'en dégagent. Des souverains se 
préoccupant de faire prévaloir les principes métaphysiques, 
quelque fût d'ailleurs le but intime qu'ils poursuivaient ; 
des prêtres combattant l'innovation, mais finissant par y 
céder ; des artistes exposant le symbole sous les formes 
matérielles; un peuple partant du fétichisme, mais se 
laissant pénétrer par des vues plus élevées ; c'est un spec- 
tacle curieux en tous lieux ; mais aucune partie de l'Amé- 
rique n'offre l'équivalent d'un pareil progrès. 



(1) Polo de Ondcgardo, Acosta, etc. 

(2) Beladon anonima, citant les quippos de Quito, ceux de Guzco ej 
^e Sacsahuaman, Fr. Chaves, Falcoo^ Hemandez. 
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Par liÉour kXé i&osirr, 

VIGÊ-PRÉSIDENT. 

• • • ' 

Messîeutis, 

Vous avez bien voulu me charger d'examiner un Iravaii 
iqui vous a été envoyé au commencement des vacances de 
cette atittée par M. A» Pousse, sous le litre de Remarques 
sur les Manuscrits des peuples indigènes de l'Amérique 
Centrale. Suivant le désir qui m^a été exprimé par votre 
Bureau, je m'efforcerai dé vous présenter un Rapport 
très succihct, d'aulàAt plus que je me propose de vous 
demander de voler l'impression in-extenso du mémoire 
'dont je vais vous èritrétcûlr un moment. 

M. Pousse a étudié avec un zèle des plus louables les 
rares documents que nous possédons jusqu'à ce jour sur 
l'écriture du Nouveau-Monde antérieurement à Chris- 
tophe Colomb, et il a adopté là seule méthode qui puisse 
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oous permettre de projeter quelque lumière au milieu des 

profondes obscurilés de ce grand problème de paléographie 
américaine. Lés progrès de la science, dans celte direction, 
sont d'une extrême lenteur ; mais, depuis quelques années, 
il n'est plus permis d'en contester la valeur et la Folidité. 

La direction suivant laquelle doivent être lus les signes 
hiératiques d\x Yucalan et de la région islhmique, par 
exemple, direction au sujet de laquelle on a émis tant 
d'idées contradicloircs, est aujourd'hui un fait irrévoca- 
blement acquis ; et ce fait, — on )e comprend aisément, 
— est d'une importance exceptionnelle, puisque^ tant 
qu'on était dans le doute au sujet du sens dans lequel 
doivent être lus les signes kalptmiques, les tentatives 
de déchiffrement manquaient absolument de base. Je 
suis heureux de voir ma doctrine à cet égard adoptée 
par M. Pousse, comme elle l'avait été, dans ces derniers 
temps par M. Cyrus Thomas, de Philadelphie, et par tous 
les autres américanistes compétents des deux côtés de 
l'Atlantique. 

Ma théorie, au sujet de la direction des profils, direction 
qui, dans les manuscrits de l'Amérique pré-colombienne, 
comme dans les papyrus de l'antique Egypte, indique le 
sens d'après lequel doivent être lues les lignes d'un texte, 
a également préoccupé M. Poussée qui dit^ au suj^et dû 
Codex Peresianus de la Bibliothèqtie Niattonaîe de Para i 
'a En effet, les cat^ctères qui ireprésenient des âgures 
humaines y ont tous le profi) tourné vei's la gauche, ce 
qui, suivant l'observation absolument exacte de M, de 
flosny, d^fermme d'une façon /ormeMe le sens dans lequel 
les texfès doÎN'enl être lus. > 
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Il y a donc là un nouveau fait acquis pour la science 
de la paléographie yucatèque. 

Lorsque j'ai publié, en 1876, tnon Essai sur le déchif- 
fr entent des écritures hiératiques de V Amérique Centrale y 
j'ai montré que les signes cycliques de jours, si fréquents 
dans les manuscrits kalouniques, y élaienl sans cesse 
disposés suivant un ordre mathématique, et qu'en étu- 
diant cet ordre mathématique il était possible de recon- 
naître un grand nombre de variantes des signes connus 
par la Relacion de Diego de Landa, et même de décou- 
vrir la valeur d'un certain nombre de signes absolument 
nouveaux. J'ai insisté sur l'avantage de diriger dans celte 
voie les tentatives de déchiffrement, et sur les dangers 
qu'il y avait, au contraire, à essayer dès le début, de 
retrouver des noms propres ou d'expliquer des mots et 
des lég;;ndes continues. Je ne crois pas me tromper en 
disant que c'est en suivant ce système qu'on a obtenu les 
résultais les plus sûrs et les plus incontestables. 

M. Pousse s'est livré, avec la plus louable patience, à 
l'étude des combinaisons numériques qui président, dans 
les documents katouniques, au tracé des séries de signet 
de jouis, et il est arrivé de la sorte à énoncer quelques 
nouveaux principes au sujet du problème qui nous occupe. 
€ Frappé, dit-il, de la différence de couleur des hiérogly*» 
•phes représentant des nombres tracés tantôt en noir, tantôt 
en rouge dans les manuscrits, j'en ai recherché la cause 
déterminante, et je suis arrivé à la constatation de ce 
principe général que : f Si à un nombre écrit en rouge, 
on ajoute le nombre écrit en noir qui le suit immédiate- 
ment, le total ainsi obtenu (diminué de 13 ou de ses 
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nniiltiples, toutes les fois qpue. cette opération est possible 
et ktisse un reste), est égal au nombre rouge qui vient 

immédiatement après. » 

A l'appui de sa doclrine, le savant aiméricaniste cite 
divers exemples, dont nous reproduisons l'un d'eux, afin 
de bien faire comprendre sa pensée. A la page 2 du 
Codex Troano, on trouve les signes suivants (1) : 




••• ••• 




Si au nombre {#; 1, qui occupe la gauche du texte, 
et qui doit être considéré comme le premier, nous ajou- 
tons le nombre •^^ 9, par lequel débute> sur la gauche» 



la ligne de nombres reproduite ci-dessus, nous aurons 
un lolal 10, chiffre que nous trouvons écrit en rouge 
îmmédfâtement à la dfoi^e et par conséquent à la suite de 
9. En cônlinuanl de même avec les autres nombres de la 
ligne, nous obtenons la série suivante qui vérifie complè- 
tement le principe énoncé plus haut : 
1 + 9 = 10 + 6 = ( 16 — 13 ) = 3 + 1 1 = (14 — 13) = 1 

ï^artanl de ce principe, M. Pousse a élé amené à attribuer 

tme valeur numérique au signe ^^^ que j'ai donné, dit-il, 

sous le no 17, avec la valeur, cimi dans le Vocabulaire de 
l'écriture hiératique Yucatéque que j'ai publié à la suite 
de mon édition du Codex Cortesianus. Je ferai. observer^ 
en passant, que je ne me suis pas donné comme l'auteur de 



(1) On esL convenu, à défaut. d« tit*aRes en coulears, de notpr les 
signes rouges par des traits non remplis et les signes noirs .par des 
traits pleine. 
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tt détbifireméHt, et qtie j'ai t^ité Tabbé Bï'âsseur comme 
ayant expli^iué lé caractère en question par èitni (sixième 
jour de la semaine yucatèque). 

D'après le calcul suivant, M. Pousèe nous doiine cet 
hiéroglyphe comme une représentation incontestable du 
chiffre 20. Il trouve à là page XXIX du Codex Troano, 
compartiment inférieur, les notations suivaiiies : 

* 

« Nous devrions trouver, dit-il, à là gauche du nombre 
2^ qui figure dans la série immédiatement avant 

un nombre écrit en noir èl d'une valeur telle 

qu'ajouté au nombre initial, la somme, diminuée de 13 
ou d'un multiple dé 13, fut égale à 6. Or précisément^ à 
la place que devait occuper un tel nombre, et dont nous 

ne trouvons pas de trace ailleurs, figufe le caractère 






Nous sommes donc amenés logiquement à supposer que 
ce caractère précède une valeur numérique, et que cette 
valeur est telle qu'elle satisfait à la condition que je viens 
d'énoncer. A s'en tenir à l'exemple choisi, on pourrait 
admettre que ce caractère est Téquivalent du nombre 7. 
5Ea effet : 12 + 7 = 19 — 13 =6. Mais la règle qui 
préside à la fomialion de ces sortes de sé«ie$, ayant pour 
iprincipe fondamental la soustraction de 13 ou de ses 
•multiples, toutes les fois qu'elle est possible avec itn reste, 
i\ est clair que la valeu-r numérique du caractère que nous 
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éiudîaas pourrait être égale A 7 plus un rouUipIe quel- 
conque de 13, sans que le résultat de Topéralion que 
nous venons de faire s'en trouvât modifié. En effet, s| 



nous représentons, dans ce cas, la valQur de (^^ par lt\ 
formule n 13 + 7, nous aurons : 






12+ (nl3 + 7~(nl3 + 13)=:6 

f La valeur eucte de ce signe resterait doue incertaine^ 
A le Cçdex çfe Dresde ne nous fournissait un passage pern 
mettant de la fixer d'une manière indiscutable. jËxarokion^ 
la ligne de nombres qui figure dans la section itiférieure 
de la page XXXY de ce manuscrit. Nous remarquons tout 
d'abord une particularité frappante : à chacun des 
nombres écrits en rouge est adjoint un signe de jour. — 
Qn a en effet : 



oooo ^ ® 








Soit 9 9'ix 11 l-ehicchan (n 13+7) i-ehicchan 

f La série foiîmiopM" tes nombres seuls nous donnera :^ 

x+9 = 9 + ll=C20-13) = 7 + l{ni3+7)--n 13+13}=! 

c Ççmme il fallait s'y attendre, les nombres, cpi^sidéréai 
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indépendamment des hiéroglyphes d^ jqijtry ne nous ap. 

prennent rien ; mais, si, pour préciser l£(. valeur d^ 

nous introduisons dans le calcul les noms de jours qui 
afiectent les nombres rouges, nous pourrons arriver à m 
résultat concluant. 

« Pour l'intelligence du système de computation de la 
ligne qiJie nous éludions, il n'est pas inutile de rappeler 
que, par la combinaison des 20 noms de jours avec les 13 
premiers nombres, les peuples de rAmérique Centrale, 
comme ceux du Mexique, obtenaient une sorte de période 
ou cycle de 260 jours, dans lequel un signe de jour quel- 
conque ne se présentait jamais qu'une fois associé au 
même nombre. Pour la commodité des explications ulté^ 
rieures, j'appellerai la période ainsi obtenue cycle rituel. 
c Ceci posé, reprenons les deux nombres de l'exemple 
ci-dessus (11 et le signe auquel est attribuée la valeur 
de 20). Le premier, représentant l'écart qui, dans le cycle 
rituel, existe entre le jour 9 û; et le jour 7 chicchan^ 
c'est-à-dire onze jours, le second devra être égal au 
nombre de jours qui sépare 7 chicchan de 1 chicchan 
soit VINGT jours. D'où il résulte que le caractère en ques- 
tion est l'hiéroglyphe du nombre 20, en Maya kal » . 

M. Pousse fait observer que l'existence d'un caractère 
spécial pour noter le nombre 20 est tout naturel chez des 
peuples qui avaient un système nuipérique vigésnpai. Les 
anciens Mexicains avaient égalemenè un signe particulier 



pour indiquer ce nombre P^ cempohualli < la hache », 
ou € l'étendard » (pantli) ; et il ajoute que l'abbé 
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Brasseur, qui avait donné le signe SB55B comme rhié-t 

roglyphe de 20, avait oublié d'indiquer où il avait puisé, 
ce renseignement, ce signe ne figurant pas dans les ma-r 
nuscrits katouniques connus jusqu'à présent. Poursuivant 
l'application de la même méthode, le savant américaniste 
considère « les séries de nombres alternativement rouges 
et noirs comme appartenant k, un mode de cQmputatioa 
de la période de 260 jours ou cycle rituel, cycle qui était 
la base de tout le système religieux et astrologique des 
peuples de FAmérique Centrale et du Mexique ». Il est, 
enfin, amené à établir les trois principes suivants ; 

Dans une série quelconque de ces. systèmes : i» La 
commencement est toujours marqué par une ou plusieurs 
colonnes de signes de jours ; 

2» Le nombre qui surmonte les signes de jours initiaux 
et celui qui termine la série de nombres altermittivement 
rouges et noirs sont toujours égaux ; ils sont^ en outref 
tracés à l'encre rouge ; 

3^ La somme des nombres écrits en noir,' multipliée 
par le nombre de jours de noyns différents qui figurent 
dans la ou les colonnes initiales^ donne toujours au 
produit 260. 

La place qui m'est accordée, dans ce fascicule, ne me 
permet point de parler des nombreux exemples que donna 
M. Pousse à l'appui de son système, et je dois me borner 
à signaler quelques faits de son mémoire qui doivent 
attirer tout particulièrement l'attention des américanistes. 

Dans mon Essai sur le déchiffrement de l'écriture 
hiératique de V Amérique Centrale^ j'ai signalé la pré- 
sence de roots écrits en lettre européemics ,s^r i^Uksiwn 
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feuiHeU du Codex Pcresiam^f et j'en ai donwé u» 
spécimen sur une des planches qui accompagnent mon 
ouvrage (1). M. Pousse s'est livré à un examen minutieux 
de ces mots et il a été conduit à constater que, dans ce 

précieux manuscrit, les signes fcrqrj bm et 

çtkbal appartiennent à une série spéciale de jours initiaux 
particuliers aux habitants du Chiapas; qu'ils doivent se 
lire, en conséquence, Been et Votan ; que les mots écrits 
en lettres européennes (Agual aud.,..^ et Conçma-. 

viadl ç ) ne sont pas des mois espagnols, comme on 

aurait pu s'y attendre ; que le preniier agual est le nom 
du 20« jour de la semaine dans le calendrier chiapanèqvie 

(répondant à flJlf I abau de$ Mayas); qu'en conséquence 



(i) J'avais reproduit fidèlement les lettres curopétennes qui figu- 
rent sur le Codex Peresianus d'une façon si peu apparente qu'ils 
avalent passé inaperçus jusqu'alors. Un lithographe trop zélé a cn^^ 
bien faire, au moment du tirage et i^pr^s mon bon à tirer, en aecç.pt 
tuant davantage les traits de ces lettres qu'il a dçi la sorte, altérés 
d'une façon regrettable. Il ne m'a pas été possible, à mon grand regret, 
(ip faire retirer eette planche; mais elle figurera d'i^nç façon absolu- 
vnent exacte dans l'édition nitrochromique que je prépare du Codex 
PerefHanuSy édition dont deux planches ont déjà parq dans la sav^n^e 
traduction espagnole de mon Essai sur le déchiffrement de Vécritur^^ 
hiératique de l'Amérique CeiUrate, publiée à Madrid, en iSSl, par 
le savant directeur du M^iseo arqueolegiep df» i^lte viUe, 0. jupa 4^ 
pios de la Badt y Delgaili» (nn voK inrtol. compn^naot, outr^ ine 
version castillane de mon travail, une nouvelle édition feetifiée. de la 
célèbre Heladon de tas cosas de Y^çatan de Diego de Lanja, unei 
IntMdaeHort, df?ers Appendices, etc., etc.) 
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le Codex Peresianus, dit Manuscrit Mexicain n» 2, dans le 
catalogue de la Bibliothèque Nationale de Paris, est un 
fragment du calendrier des peuples du Chiapas et qu'il 
doit être interprété au moyen de la langue Tzendale >. 

M. Pousse termine son savant mémoire, dont je n'ai pu 
à regret signaler qu'un petit nombre de particularités 
intéressantes, en annonçait un prochain travail dans 
lequel il fera connaître ce que ses études lui ont appris 
au point de vue du ctéchiffrement deç textes hiératiques 
de l'Amérique Ce^ir^le. 



Arch. amér. — Ilï. — (1884) 
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DE LA 

SOCIÉTÉ AMÉRIOAINE DE FRANCE 



Présidence de H. Rémi SHEÉOlir* 



Séance du 17 Mars 1884. 

Présidence de M. LEVASSEUR, de l'institut, 

PRÉSIDENT SORTANT. 

Le secrétaire - général donne lecture du procès-verbal 
de la séance précédente, qui est adopté sans observations. 

M. Levasseur, de l'Institut, président sortant^ rend 
compte des opérations de la Société pendant Tannée 1883. 
Il rend hommage au zèle de M. de Rosny, secrétaire- 
général sortant, qui a contribué, pour la plus grande part 
aux bons résultats obtenus ; notamment la publication 
des travaux en retard. Il dépose ensuite sur le Bureau 
le premier fascicule du tome III des Archives^ qui va 
être en distribution, et dans lequel sont publiés les travaux 
de la session de 1883 qu'il a présidée. Il exprime Topinion 
que la Société suit parfaitement sa voie en se renfermant 
dans rétude des questions importantes et spéciales qui ne 
sont pas susceptibles d'une grande publicité, mais qui 
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ont par cela même, une valeur scientifique de premier 
ordre. 

pRÉSroENCE DE M. RÉMI SIMÉON^ PRÉSIDENT. 

Le secrétaire -général donne- connaissance des ouvrages 
offerts. 

Le nouveau président, M. Rémi Sihéon fait son discours 
d'inauguration, après avoir remercié M. Levasseur des 
paroles bienveillantes qu'il lui a adressées. 

Il annonce ensuite Tintention d'entretenir la Société sur 
l'importance des suffixes de noms de lieux. Les suffixes 
donnent le genre du lieu à désigner, comme exemple on 
peut citer la terminaison C ou CO qui indique la si- 
tuation ; Tlan veut dire au milieu ; Atlan indique sur 
l'eau , Canyan indique des localités* où s'exercent certains 
métiers. Puis il entretient la Société des textes écrits en 
anciens caractères mexicains. 

M. DE RosNY, ne croit pas que jusqu'à présent on ait 
trouvé de véritables textes écrits en caractères mexicains. 
Dans les manuscrits que l'on connaît, ces caractères 
servent seulement à noter les noms propres au moyen de 
rébus, le cycle et les nombres ; mais, nulle part, on n'a 
trouvé des mots du langage écrits avec ces images, encore 
moins des marques grammaticales ou des particules ; en 
somme^ rien qui puisse ressembler à une phrase écrite. 
Les missionnaires catholiques seuls paraissent avoir em- 
ployé les signes mexicains pour écrire des mots du lan- 
gage religieux^ des prières, etc. Il est probable, cependant, 
ajoute M. de Rosny, que les Mexicains n'étaient pas plus 
arriérés dans l'art de l'écriture que leurs voisins de l'Amé- 
rique Centrale et qu'ils possédaient un système graphique 
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analogue à récriture hiératique des Mayas. La description 
des livres mexicains, donnée par Pierre Martyr, ne se 
rapporte guère aux images didacliques des Aztèques. 
Toutefois^ il reste des doutes à cet égard, car aucun livre 
de ce genre n'a encore été découvert chez les Mexicains. 
M. Rémi Sïméon insiste sur le véritable caractère 
des écritures que l'on constate dans quelques anciens 
manuscrits américains. 

* * 

M. DE RosNY répond que ee qu'annonce M. Rémi 
Siméon lui parait ua fait nouveau pour l'Américanisme 
et qu'il serait bien à désirer que le savant mexicanisie 
voulût bien justifier ses recherches par une communica- 
tion spéciale qui serait certainement accueillie tout parti- 
culièrement par la Société. 

M. Rémi Siméo» , pense qu^I existe des textes du genre 
de ceux dont il a parlé dans les l'oies et autres manus- 
crits qui ne sont, malheureusement pas à k disposition 
de la science américaine à Paris. 

Elections de^ Membres. 

M. Daniel Brinton, à Philadelphie (États-Unis), est éln 
membre de la Société. 

Un groupe de membres de la Société demande l'autori- 
sation de disposer des feuilles 1 et 2 de la première série 
des Archives^ afin de pouvoir terminer ce volume resté en. 
suspens. L'autorisation est accordée. 

Commissions permanentes. 
Sont nommés Membres de la Commission des Fonds ; 

MM. DE MoNTBLÂNG et le docteur Legrand, délégué; 
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De la Commission de Publication : MM. Malte-Brun, 
Lesouep, de Rosny, délégué ; 

De la Commission des Récompenses : MM. Toares 
Caicedo el Oppekt, délégué ; 

De la Commission de la Bibliolhèque : MM. Pitrôd 
•el PEtJVRîER, délégué. 

M. Castaing continue sa communication sur les plus 
anciennes dates de Vhistoire^ dam V Amérique du Sud. 
Il en est une qui ne saurait laisser ^ucun doute, c'est 
celle de Tannée 1524, où Pizarre prit la résolution 
^'attaquer l'empire des In cas. Huayna-Capac, qui régnait 
«ilors, mourut Tannée suivante : la somme des années du 
règne de ce prince et de ceux des deux prédécesseurs, 
les deux Yupangui, sous lesquels le Pérou avait reçu 
l'organisation communiste que l'on sait, s'élève à 445 ans 
ce qui porte à Tan 4410, le début du règne du grand 
Yupangui. En supprimant Pachacuiec et Viracocha, qui 
sont, l'un une allégorie et l'autre une incarnation de la 
divinité, il reste une liste de sept Incas, dont le premier, 
5inchi-Roca, commença son règne en 4257 de notre ère. 
Avant lui, est une péripde de l48 ans, d'un caractère 
mythologique, indiquée dans les traditions sous le nom 
de Manco-Gapac. On arrive ain^ à la date de 4440 qui 
paraît être la plus ancienne de la dynastie des Incas. 

L'un de ces deux princes, May4a-Gapac, s'étant emparé, 
en 4320, de Tiahuanaco^ y trouva les restes d'une archi- 
tecture magnifique, abandonnée depuis 450 ans, d'après 
les traditions locales, ce qui reporte à 4470, date voisine 
•de celle de Manco-Capac. L'abandon de Tîahuanaco paraît 
se lier à une migration des Quicbuas du Tèrcuman^ qui 
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se réfugièrent dans les montagnes, et y fondèrent Télat 
des Incas, fuyant devant une invasion de barbares du Sud, 
qui n'étaient autres que les Patagons. Ceux-ci étaient des 
insulaires de la Polynésie ; les navigateurs ont reconnu 
l'identité de ces races qui comprennent les hommes de la 
plus haute stature, ayant d'ailleurs tous les caractères 
physiques assurant une communauté d'origine dont les 
traditions locales ne permettent pas de douter. 

A TEst du lac Sacré de Titicaca, on trouve des tombeaux 
dont les uns ont le caractère propre de l'architecture des 
Aymaras, tandis que les autres rappellent de plus ou 
moins près les constructions i^aégalithiques de l'Ancien 
Monde : celles-ci ti:ès anciennes, mais sans date ; les 
autres plus récentes. 

Plus au Nord, vers l'Equateur, d'innombrables cons- 
tructions, d'un caractère tout différent, attestent la 
grandeur des royaumes de Quito et du grand Chinu, qui 
durèrent 550 ans, avant leur assujettissement par les 

Incas, en 1-475. Voilà donc encore une date initiale 
remontant à 925, et comme les Garas (hommes-guerriers) 

auteurs de ces monuments, avaient erré 200 ans avant de 
s'organiser, il faut reporter à la première moitié du Ville 
siècle la première date de l'histoire de l'Amérique du Sud. 
La séance est levée à 11 heures. 

Le secrétaire-général y A. Castaing. 

Séance du 28 Mai 1884. 

Présidence de M. Rémi Siméon, président. 
La séance est ouverte à 8 heures et demie du soir, 47, 
Avenue Duquesne. 
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£11 Tabsence de M. Castaing, secrétaire - général, 
M. Pedro S. Lahâs est prié de le remplacer dans ses 
fonctions. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 

adopté. 

Correspondance. 

M. Castàing, secrétaire-général, écrit pour s'excuser 
<ie ne pouvoir assister à la Séance, et envoie un travail 
pour être communiqué à la Société. 

M. Désiré Pector, M. C, écrit pour accompagner 
renvoi de deux moulages d'inscriptions Yucatéques. A 
cette occasion, M. de Rosny annonce qu'il a reproduit, 
par la photographie, l'image d'un vase Yucatèque que 
lui a communiqué M. Pector et offre à la Société une 
épreuve de cette reproduction. 

MM. de Harlez, de Louvain, et Brinton, de Philadel- 
phie, écrivent pour remercier au sujet de leur nomination 
comme Membres Correspondants. 

Ouvrages offerts. 

M. Peuvrier, bibliothécaire, fait ensuite un Rapport 
sur l'état actuel de la Bibliothèque de la Société. 

Admission d'un Membre Titulaire. 

M. le docteur Jourdanet, est admis comme Membre 
Titulaire résident, pour occuper la place N« 24, fondée 
par lui à titre perpétuel. 

. Communications. 
H. Pedro S. Lamas fait une lecture sur les monuments 
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anciens conservés dans les Musées de TAmérique du Sud; 

Il est donné lecture d'un travail de M. Castaing, sur 
le culte des Pierres au Pérou. 

L'Agent de la Société rappelle que la séance publique 
annuelle des Sociétés réunies doit avoir lieu cette année 
«lu mois de juillet, sous la présidence de la Société 
Américaine de France. M. Rémi Siméon, président de la 
Société, est prié, de vouloir bien prendre, d'accord avec le 
Bureau, les mesures nécessaires pour la tenue de cette 
réunion. 

La séance est levée à 40 heures et demie. 

Pour le secrétaire-général^ P.-S. Lamas. 



Séance du 11 Juillet 1884, 

pRÉSmENCE DE M, RÉMI SiMÉON, PRÉSIDENT. 

La séance est ouverte à 8 heures et demie, chez M. Rémi 
Siméon, président, 33, rue Sainte-Placide. 

Conformément à la convention entre les Sociétés faisant 
partie de l'Institution Ethnographique, la présidence de 
cette séance publique annuelle pour la distribution des 
récompenses revenait cette année à la Société Américaine 
'de France. 

Le Bureau a été, en conséquence, composé de'M. Rémi 
Siméon, président de la Société Américaine, président, et 
de MM. Célestin Lagache, sénateur, vice-président de la 
Société d'Ethnographie, Castaing, président du Comité 
Oriental et Africain, Léon de Rosny, président de l'Insti- 
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tulîon Ethnographique, et le docteur Legrand, délégué de 
la Société des Études Japonaises. 

Le secrétaire donne leclure du procès-verbal de la 
précédente séance, lequel est adopté. 

Correspondance. 

M. JouRDANET, BÏ. T., écrit pour remercie^ au sujet de 

sa nomination. 
M. lé docleur Mène, président de la Commission Mixte 

des Récompenses et Encouragements, donne lecture de 

son Rapport annuel. 
Les récompenses suivaiiles sont décernées : 
lo Une grande médaille de bronze à M. Célestin Lagache, 
2o Une grande médaille de bronze à M. le commandant 

DE ViLLEMEREUIL. 

30 La grande médaille d'argent du concours Urechia, à 
,M. Emile Legrand. 

Communicatimis. 

i® De îi. Rémi Siméon, sur les temps les plus ancie7is 
'de la Civilisation dans VAnahuac. 

2o De M. de Rosny, sur le dieu Hiru-kô, 

3<» De M. Cahun, sur quelques documents Turcs relatifs 
i€Lux peuples Tartares dans VAsie centrale. 

40 De M. Castaing, sur Vorigine des Bulgares, 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Le secrétaire-général, Castaing. 
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Séance du 23 Décembre 1884. 

Présidence de M. Rémi Siméon, président. 

La séance est ouverte à 8 heures et demie du soir, 28, 
rue Mazarine. 

M. PiTROu, trésorier, donne communication des comptes 
de l'année 1884. Le bilan sera porté sur les registres à 
ce destinés. 

Il est procédé à l'élection de six membres ordinaires 
non-résidents. Sont élus : 
MM. Gaffarel (Paul), membre correspondant, à Dijon; 
Rau (le Dr), à Washington (États-Unis) ; 
Peet (Stephen D.), à Chicago (États-Unis) ; 
Rada (Juan de Dios de la), à Madrid (Espagne) ; 
Thomas (Cyrus), à Philadelphie (États-Unis) ; 
Ancona (D. Carillo y), à Mérida de Yucatan 
(Mexique). 
La séance est levée à 10 heures. 

Le secrétaire-généraly Castaing. 



Séance du 29 Décembre 1884. 

Présidence de M. Rémi Siméon, président. 

La séance est ouverte à 8 heures, à l'Hôtel de l'Ins- 
titution Ethnographique, à Paris, 28, rue Mazarine. 

M. Peuvrier, secrétaire-archiviste de la Société, offre 
un exemplaire de YHistoire des Voyages de M. Richard 
Cortambert. 

Des remercîments sont adressés au donateur. 

M. Rémi Siméon prononce la clôture de la session de 
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4884 par un discours où il passe en revue les principales 
publications relatives à l'Américanisme. 

M. Léon de Rosny fait un rapport sur une communi- 
cation manuscrite adressée par M. Pousse relative au 
Déchiffrement de récriture hiératique de VA'mérique 
Centrale. 

M. Castaing continuant ses recherches sur les anti- 
<iuilés péruviennes, donne un Aperçu des idées relatives 
aux quatre grands Dieux dans lesquels on a cru voir des 
manifestations monothéistes. Il fait l'historique du déve- 
loppement de ces idées pendant la durée de la dynastie 
des Incas. 

M. BoBAN, partant pour le Mexique, se met à la dispo- 
sition de la Société et prend l'engagement de lui commu- 
niquer le résultat de ses fouilles. 

Il est ensuite procédé au dépouillement du scrutin pour 
l'élection du Bureau de l'année 1885. 

BUREAU DE 1885. 

Président : M. le Dr LEGRAND 20 voix. (Elu.) 

1®' Vice-Président : M. Rémi Siméon 18 — (Elu.) 

M. Jourdanet 2 — 

2« Vice-Président : M. Léon de Rosny 17 — {Elu.) 

M. Oppert 3 — 

Secrétaire-Général : M. Castaing 19 — (Elu.) 

M . Lamas 1 — 

Secrétaire- Archiviste : M . Peuvrier 19 — {Elu.) 

M. Geslin 1 — 

Trésorier : M . Pitrou 18 — {Elu ) 

M.Schœbel 1 — 

M. le Dr Legrand 1 — 

L'installation du nouveau Bureau aura lieu à la pro- 
chaine séance. 
La séance est levée à 10 heures. 

Le secrétaire-général, A. Castaing. 
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MEMBRES ORDINAIRES NON-RËSIDENTS 



(Les noms qui ne sont pas précédés d'une * sont ceux des membres qui occupent des 
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LES SYSTÈMES RELIGIEUX 

DANS 

L'ANTIQUITÉ PÉRUVIENNE ^'^ 

Par Alph. CASTAUVC»» 

Secrétaire-Général de la Société Américaine de France; 



m. — LE SABÉISME AU PÉROU. 

§ 1 . — LE SOLEIL. # 

Rien de plus inexact que d'affirmer que le Soleil ait 
jamais été la principale divinité des Péruviens ; il ne Test 
pas moins d'avancer, à k suite de Garcilasso, que son culte 
fut iine invention des Incas. Aussi loin que les souvenirs 
se puissent reporter, on trouve Tadoraf ion du Soleil établie 
dans la Sierra et autour du grand lac. Ce fait n'a rien de 
spécial au pays de Collao : il était, pour ainsi dire^ géné- 
ral dans le Nouveau Monde (2) ; il est même permis d'à- 



(i) Voy. Archiver de la Société Américaine^ nouvelle série, t. III, 
p. 2, 1885. 
(2) Baibea, Uist. du. Pérm, p. 3. 
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jouter què,dahg presque tout runîvers terrestre, cet astre 
fut d'abord considéré comme la manifestation la plus écla- 
tBirite dB la puis^nce surnàtûf^Bé doitt là ^etobnnaSêsancè 
constitue le sentiment du divin. Mais le lac de Ghicuyto, 
comme on l'appelait jadis, et Tîle de Titicaca lui étaient 
spécialement dédiés, et ce dernier nom parait vouloir le 
dire (1). Les ruines du temple de Tiahuànaco, ^^i sont 
d'une date antérieure à tous les monuments du temps des 
Incas, accusent également l'existence de ce culte : la frise 
si délicatement sculptée de la grande porte monolithe paraît 
représenter une apothéose du Soleil.Ce sentiment n'est pas 
seulement celui des archéologues qui se sont efforcés 
d'expliquer la signification de ces figures hiératiques ; on 
la trouve dan,s les traditions que les historiens ont con- 
servées. D'ailleurs, l'auréole de ravons dont la tête du 
principal personnage est entourée ne laisse subsister aucun 
doute à cet égard. On s'est étonné de trouver ce culte 
sous A climat aussi rigoureux, en raison de son altitude; 
les rayons bienfaisants de l'astre s'y font à peine sentir. 
Squier répond que rien n'est mieux justifié : « On com- 
prend, dil-il, que ce peuple adore le Soleil; on ne peut 
s*y chauffer, faute dé combustible (2) ». Sans doute; 
mais, proi)ablement, le culte li^était pas né sur les lieux ; 
il avait été iinporlé par les populations réfugiées dans cet 



(1) Titicaca signifierait Rocher du Tigre; mais l'auteur de la Rela- 
(non mmma prétend cjtiN)!! disait Micaca, Rocher du Soleil. 

(2) Squier, Peru. oh. 14. 
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asyle. Du reste, Tiahuanaco ne fut jamais qfi'une statiM 
d'été et un lien ^e pèlerinage (1). 

Mais si, sur le rivage qae le tac a déserté, Tiahuanacd^ 
fut consacré au culte du Soleil, à plus forte raison le d(rit* 
on supposer du lac lui-même^ dont l'astre et son créateur 
étaient sortis ; de 111e de Titicaca, où l'adoration fut réith 
blie et développée par 1^ soins des derniers tncas ; enfin, 
de rile du Soleil, où se trouvent les earriëres de granit 
qui ont fourni les matériaux pour les constructions an^ 
tiques de la contrée. 

Si les Incas, et ceux qui les ont aidés i fonder l'empire, 
daqs la vallée de Cuzco, sont originaires de cette partie 
du pays de CoUao, comme il y paraîtrait à divers signes 
e| selon plusieurs traditions, on peut admettre qu'ils im-^ 
portèrent d^ns leur nouveau domicile le culte du Soleil, 
et surtout qu'ils lui donnèrent un développement hors de 
proportion avec ce qui existait déjà. Pour eux, c'était une 
base politique : afin de s'assurer le respect dû à l'origine 
divine la plus élevée dont le peuple pût alors se faire une 
idée, ils se disaient les descendants de cet astre par Manco 
Capac et sa so^r et femme Mamaoellohuaco, auxquels le 
dieu Père avait permis de s'incarner et de descendre 
pour apporter les bienfaits de la civilisation. A mesure de 
leurs conquêtes, on les voit imposer à leurs nouveaux 
sujets leur dieu officiel, qui fut d'abord le Soleil (î). Il 



(i) On a donné plusieurs étymologîes du nom de Tiahuanaco : celle 
que M. Ber propose, comme étant adoptée par les habitants du pays, 
donne le sens du rivage desséché. 

(2)Garcilas5o, ÏH, 11. 
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ne faudrait pas toutefois en conclure que la transforma^, 
tion fut aussi rapide et aussi complète que les historiens 
semblent le dire. Il s'agissait surtout des question? de 
forme : on proclamait le nouveau culte, en même temps 
que la prise de possession au nom de Tlnca ; l'un iie 
pouvait aller sans l'autre. On faisait ensuite construire un 
temple au dieu suprême, on le dotait au moyen des tributs 
imposés, et avec les corvées de réquisition ; on établissait 
des prêtres entretenus par les offrandes plus ou moins 
volontaires du public et le produit des terres consacrées. 
Enfin, on créait des fêtes annuelles, où chacun était tenu 
de venir se réjouir par ordre supérieur, et s'enivrer pen- 
dant une période déterminée^ en Thonneur du dieu et de 
rjnca, son petit fils. Pendant le reste du temps, venait qui 
voulait au sanctuaire et l'on ne s'empressait pas d'y aller. 
Les curacas^ seigneurs féodaux du pays, donnaient 
l'exemple du retour aux coutumes locales; le gouverne- 
ment fermait les yeux, pourvu que son autorité fût offi- 
ciellement proclamée. Pour le peuple, c'était un dieu de 
plus et celui dont il avait le moindre souci; s'il y. allait 
pour obéir à ses maîtres, il n'en conservait pas moins 
la pratique de ses fétiches, cachant les uns, et rencon- 
trant les autres en tous lieux. C'est ainsi que l'empire 
se trouva couvert de temples dédiés au Soleil, à une 
époque où la Cour elle-même faisait prévaloir la supré- 
matie de Yiracocha et que le sentiment populaire lui subs- 
tituait progressivement l'adoration de Pachacamac et de 
ses dérivés. 

On a dit que les Incas n'avaient jamais réussi à faire ac- 
cepter la réalité de leur descendance solaire ; c'est assez 
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probable. On admettait que le Soleil était la divinité des 
hommes, comme la Lune était celle des femmes ; mais^ 
mal^é l'apparence anthropomorphique sous laquelle il 
était représenté, le peuple ne pouvait croire que le So- 
leil fût un vrai homme : on n'a pas deux formes à la fois. 
C'est en raison de cette difficulté, que les derniers Incas 
préférèrent Viracocha et subirent Pachacamac^ dont Tes-^ 
sence métaphysique ne faisait pas obstacle aux représen- 
tations plastiques sous lesquelles le peuple les comprenait 
à sa façon. Cela ne fut pas facile : les prêtres du Soleil 
ne voulaient pas voir réduire une influence qui leur pro- 
curait de grands avantages : le culte du Soleil était ri^ 
chement doté, celui de Viracocha ne Tétait pas, attendu ^ 
avait-on dit, que le maître du monde n'a pas de besoins 
qu'il ne puisse satisfaire sans le secours de personne. On 
a déjà vu l'antagonisme se produire au concile de Cuzco, 
où le promoteur du culte de Viracocha, le grand Yupan- 
qui, fit cependant prévaloir ses idées. Son successeur Tu- 
pacYupanqui, plus favorable à Pachacamac dont il multi- 
plia les sanctuaires, trouva les choses dans le même état ; 
le Sacerdoce et la Cour s'obstinaient à proclamer la supré- 
matie du Soleil ; il la combattit. « J'entends dire que le 
Soleil vit, disait-il> et qu'il a fait toutes choses ; il faut 
que celui qui fait une chose soit présent à cet acte ; mais 
une foule de choses sq font en l'absence du Soleil, qui 
n'est donc pas l'auteur de toutes choses. Il est évident 
que le Soleil ne vit point, puisque ses courses ne le fati- * 
guent pas; s'il était vivant, il se lasserait comme nous; s'il 
était libre, il visiterait d'autres parties du ciel où il ne pa- 
raît jamais. Il est comme un objet attaché qui parcourt 
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fiaasr fin la même courbe, comme la flèche qui va où œ 
renvoie et non pas où elle vent > (1). C^est puissamment 
raifionné et selon toutes les règles de la scolastique; mai^ 
Tupac aurait sans doute parlé différemment, s'il eût an 
que le mouvement du Soleil n'est qu'apparent et que nn-^ 
fiuence de cet astre sur le monde qni se groupe autour 
de lui> est énorme et inc<mtestable. 

La situation est enoore la même, lors de la conversa- 
lion que raconte Acosta, entre Huayna-Capae et siDn oncle^ 
frère de Tupac et grand-prétre du Soleil. C'était la grande 
fête de l'Intip Raymî ou Solstice d'été; Huayna-Capac se 
mit à considérer l'éclat du soleil son vénérable aieuL 
L'acte étant des plus inconvenants, le pontife le tira 
par la manche, en lui faisant observer quel scandale il 
donnait à une Cour qui n'osait lever les yeux sur le Sou^ 
verain maître de l'Empire, qu'elle venait en corps adorer, 
Huayna-Capac était ce jour U d'humeur querelleuse ; 
après avoir pris en lui-même Texemple d'une autorité 
qui n'était jamais méconnue, et devant laquelle tout se 
taisait, en dût-il coûter la vie^ il ajouta : c Le SoIeiU 
notre père, doit reconnaître un maître plus grand que 
lui, un maître qui lui ordonne de faire chaque jour le 
chemin que nous lui voyons accomplir, sans jamais s'ar^ 
rèter; car, s'il était Souverain maître, une fois ou Tautre 
il cesserait de marcher, il se reposerait quand bon lui sem- 
blerait, même sans nécessité » (2). 

Ces blasphèmes irrît^uent le saoerdoûe officiai du Soleil, 

fi) Gai^ttasso, VIII, e, raprès Bks Valera. 
(2) Acosla, V. — Gwciiasso, IX, 10. 
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mais ils recevaient Tapprobalioii des masses ignorailtea 
et désînténessées ; cette coûteuse divinité ne payait pas 
les sacrifices qu'dle exigeait ; après avoir pris le meifleul* 
des terres du pays^ elle prélevait sur leurs propres ré**' 
eoltes des sommes considérables pour TentileUeii des 
prêtres, des Incasetdes AcUas;et pas le moindresortîlège 4 
offrir aux sollicitations des fid^es : en cela, ia politiq,u0 
des lacas fut au-dessous des eiigences de l'espri^ public, 
fort enclin i la superstition. Aussi préféra-l-^Oti Hn Soleît 
la divinité de Yiracocha qui ne ooàtaît ri^» et surtout 
celle de Pachacamac qui rendait des omoles.- 

On adorait surtout le Soleil levant. Le Odèle sortaitatt 
moment où Taurore anaonoe la venue de l'astre roi« se 
mettait à genoux en se tournant vers TOrient, levait lesf 
bras au ciel et envoyait des baisers à Vair qui était char* 
gé de les porter à la divinité, f C'est, dit Garcil(^«o, c9 
que Ton appelle, en Espagne» baiser sa propre main; ee^ 
la équivaut à baiser le bottl.du roanCeau du Prince, quand 
on le salue (i). » On a déjà vu que cette cérémonie, 
connue de l'Antiquité classique , était employée au 
Pérou pour radotatioa de Pachacamac (2). Ëllie is'eiQ* 
ployait également, lorsque l'on s'approchait d'uBe ^ivinitéi 
pour lui parler. 

§. 2. — LA LUNE. 

Le culte de la Lune, Quellaj arrive naturellement à h 
suite 4e celui du Soleil i.^lle avait ses temples, où on 

(1) Garcilasso de h Vega^ CûnmeiÊi.reakB, ck. 2i ti 92. , 

(2) Voyez le ch. I du présent travaih 
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radorait) quoique en puisse dire Garcilasso, auquel ce 
détail pai*sdt avoir édiappé. Le naïf anthropomorphisme 
des Péruviens fit de la Lune la sœur et la femme du So- 
leil, la mère des hommes : on la surnommait Coya^ la 
reine ou l'impératrice, titre donné aussi à l'épouse légi* 
timede Tlnca. Il y avait une sorte d'assimilation entre les 
famille royale et celle que l'on supposait exister chez les 
astres, opinion commune à un grand nombre de pays de 
Fun et de l'autre hémisphère. Un attribuait à la Lune la 
domination des mers et des vents, ce qui indique l'existence 
de quelques notions de la physique générale, telle que 
notre Antiquité la comprenait. Elle était la patronne des 
reines, des princesses, elle présidait aux accouchements, 
on l'appelait la reine du Ciel (1). Tout cela se retrouve 
ailleurs, et avec une telle identité de formes, que l'on se 
demande si la théorie du développement parallèle des in- 
digences et des sociétés suffit à expliquer de pai*eilles 
coïncidences (2). Mais, ce qui est. spécial au Pérou, c'est 
que la Lune y passait pour commander aux Étoiles, dont 
elle était la princesse ; on retrouve là une application de 
de la doctrine gouvernementale assimilant les Incas aux 
astres, leurs ancêtres. 

Il est possible que les formes du culte fussent origi- 
naires du pays de Collao, comme il en fut pour celui du 
Soleil. Après la soumission de la Sierra, aux temps histo- 
riques, lorsque les Incas eurent établi le culte du grand 



(1) Relacian amnima, dans Très relacione$% 

(2) n est inutile de rappeler la Biialath Schammm ou Âstasté des 
Phéniciens, la Belisama des Gaulois, Junon et Artémis, Libitana, etc. 
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astre dans Ille de Titicaca, ils consacrèrent à la Loue, 
l'ile voisine, mais plus petite, de Coati. C'est là qu'est le 
fameux palais des Acllas ou vierges du Soleil, bâti autour 
de deux sanctuaires consacrés au Soleil et à la Lune, Tun- 
des monuments les mieux conservés du N6uveau«-Honde. 
La question des éclipses de lune occupe une place con* 
sidérable dans l'histoire des croyances du pays. Les Péru- 
viens croyaient, qu'au moment où viendrait la fin du 
monde, le soleil s'évanouirait et la lune tomberait sur la 
terre. Chaque éclipse de lune était considérée comme une 
grave maladie de Tastre, qui pouvait en mourir et tomber : 
la frayeur devançant l'événement, on l'appelait déjà 
Quellahanuyy lune morte. Au milieu des terreurs pro- 
fondes qu'inspirait une pareille perspective, on se livrait 
à tous les sortilèges que l'on croyait capables de préserver 
la lune des suites funestes de ce fâcheux état. On lui 
chantait des haravis ou poésies plaintives, sur une musique 
lugubre, on remplissait les airs de lamentations; les jeunes 
gens, les enfants mêmes étaient obligés de l'implorer les 
larmes aux yeux, de l'appeler mama-gtiella, lune notre 
mère, de l'encourager à ne point défaillir. On menait 
grand bioiit d'instruments de musique et d'ustensiles de 
cuisine, on rossait les chiens pour leur faire pousser des 
hurlements ; il était admis que la Lune aimait ces anî- 
maux, ce qui est en grande analogie avec ce que nos 
anciens attribuaient à Diane (1). Lorsque l'éclipsé était 
finie, les acclamations de la multitude félicitaient l'astre 
de n'avoir point succombé. 

(1) Garcilasso, II, 22. 
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On s^t que toutes cts croyances et des images ana-' 
logues esuatent de l'autre côté du Pacifique ; pour mettre 
m fuite 1^ dragsiHi. qiii v€;ut dévorer la Luue, les papula-^ 
tioni jBoug(^iques ou tar^ires frappeat 4 tour de bras sur 
le$'tftiiibaur$ et lesr chaudrons, qui sont une pairie essen- 
tielle du matériel de leuv cplle. 

Ifç^ Qpibiong analogues exist^ent dans l'Antiquité clas- 
sique et presque tous les poè^s latins en on^ fait mention^ 
Toutefois, ont n'y créait ph^s ^1;^ dragpn déchirant la Lune, 
eet ordre d'idées ne pouvant se concilier avec l?i mytho-' 
togie et l?i science locfile j mais on ndmet que les sor- 
cières peuvent} par leurs incantations, forcer Fastre à des-^ 
cendre sur la terre, où elle couvre les hei^bes de son 
éenme. h^ femmes de la Thessalie avaient une réputation 
dès longtemps établie, à cet égard. Pour éviter un aussi 
grbud m.ajlbQur, on s'efforiçait d'empêcher l'astre d'entendre 
ies enobantemeutç, et à cet effet,, ou remplissait l'air du 
bruit des. vases d'airaip. Les. Égyptiens n'y manquaient 
pas pour délivrer Isis. Les Romains y ajoutaient des tor- 
ches qu'op élevait le plus haut possible. Il semble que 
l'invention des cloches se rattache à l'usage de l'airain re- 
tentissant usité en pareille occasion dans la Campanie. 

Le Mahabharata raconte comment le démon Rahu, s^é- 
\mi subrçptiç^ent boune d'ambroisie^ Yiehnou lui coupa 
la tète ; cejlerci se met à la poursuite du Soleil et de la 
Lune, ses dénonciateurs : de li, les éclipses. 

Chez les Mongols, le démon Aracho, proche parept du 
précédent, cherche à avaler le Soleil et l^.Lupe. 

Les Scandinaves admettaient deux loups, Skoll et Hati, 
dont le dernier était aussi nommé Managarm, chien de la 
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Lune ; ils poursuivaient Tasfre, ^ celui-d devait l'avaler 
à la fm des temps. De là, selon Grimn^, la kxnitioû tour*- 
guignonne € Dieu garde la lune des loap& », qm se dit 
iromipiéinenl d'an péril îtoagittait^e. 

Au Moyen-Age, on y croyait <?Acdfe : Saiftl Maiime dift 
torinet saitit Ëloi <YfI« s.) combattirent cette supérstMon. 

Les Arabes d'Alger pratiquent encore le charivari dû 
l'èdipse. 

Aucune de ces traditions ne fait figuier le chieil dans 
l'histoire des édrpses, aussi expressément que dans tas 
usages A\i Pérou. Toutefois, daÉs TAiiliquité classique, les 
aboiements du chien, ainsi que le i^etitissement de l'ai-* 
rain, étaient réputés avoir la vertu de faire évanouir- tes 
fantômes. C'est pourquoi, on immolait les chiens à Hécate, 
l'une des personnifications de la Lune, qui passait pout* 
être la mère ou la grande pourvoyeuse des fantômes ; Ly- 
cophron la nomme mangeuse de <^fens. 

Enfin^ il faut mentionner notre locution : aboyer à la 
Lune, remontant à TAntiquité, comme le dit le proverbe 
latin : e plus la Lune brille et plus le chien aboie (1) ». 
Sans doute parce que sa vigilance est surexcitée par les 
ombi'es qu'il aperçdt. Cette particularité a pu suffire pour 
établir un rapport entre les chiens et l'astl^e des nuits. 

§ 3. — ÉTOILES. 

Le culte des planètes, des étoiles et des constellations 
passe pour un des plus anciens du pays. Il avait fini par 



MW«i*«kBm^M*«^iH^ 



(1) Quo raagià lucet Imia, raagis latral molossus. 
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devenir oollectif, da moins à CuzcOi ou les astres avaient 
un temple commun. 

Jupiter, comme partout ailleurs, tenait le premier rang 
parmi les planètes. On \m doontl te maa de Pindtaj qpk 
œ pttnft pas dénué de rapport avec celui du Pérou lui- 
même. D'après une tradition conservée par les Quippos, dit 
la Relacian arumima, Jupiter était le gardien et le patron 
du pays; il en sui^eillait le gouvernement et les terres. 
C'est pourquoi on lui offrait les premières récoltes, ainsi 
que tous les produits d'une dimension dépassant les pro- 
portions ordinaires, parmi les épis de maïs ou les fruits 
des arbres et des champs. On lui recommandait les gre- 
niers, les magasins, les trésors, les armes, et en général, 
les meubles, qui prenaient de lui le nom de Pimhe. On 
donnait aussi ce titre aux anciens souverains, et spéciale- 
ment à Manco-Capac, qui auraient été enlevé par le dieu, 
dont il recevrait Thospitalilé. 

Chlasqui C^jllur était Vénus, adorée comme page du 
Soleil, en raison de sa constance à suivre le lever et le 
coucher du grand astre. Mais ce dont on se préoccupait 
surtout, c'était l'étoile matinière, que les Espagnols nom- 
ment le lucero'y présidant au point du jour, aux crépus- 
cules, aux jeux de la lumière dans les nuages, son appa- 
rition déterminait, à ce qu'il semble, le début du jour et 
de la nuit. Elle répandait la rosée sur la terre, en se- 
couant sa chevelure, elle y faisait surgir les fleurs des 
champs. On la considérait comme la protectrice des prin- 
cesses et de toutes les jeunes filles. 

La Relacian Anmima ajoute le culte des trois autres 
planètes visibles à l'œil nu : Ancayoc, protecteur des 
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guerriers^ comme le Mars antique; Catu-ilta^ présidant 
aux voyages et aux opérations de commerce, à la laçon 
de Mercure ; enfin, Haucha, qui produisait la fatalité^ les 
maladies, les épidémies, de même que le Saturne des 
traditions astrologiques ; mais, au lieu de la faux classique, 
il portait la massue, l'arc et les flèches, comme un autre 
Hercule ; il châtiait les • hommes à la suite de leurs mé- 
faits, et en conséquence, il disposait des éclairs et du ton- 
nerre. Tout cela mérite confirmation. 

Oncay-Cayllur ou Collca était le nom des Pléiades; 
leur apparition était célébrée par la fête d*Oncay mitta^ 
qui avait pour objet de les détourner de la pensée de brû- 
ler les moissons. Plusieurs peuplades les avaient en très 
grande vénération, de même que les Hyades, Chuaracaqui 
(les mâchoires de tapir), pour le bien des semailles. 

D'autres constellations étaient censées remplir divers 
office, pour les besoins de la société humaine. Les ber- 
gers adoraient Vrciichillay y dans laquelle ils voyaient un 
bélier de couleurs variées ayant mission de garder leurs 
troupeaux contre les terreurs, les bétes féroces et les ma- 
ladies; c'est notre Lyre. A côté, deux autres constella- 
tions, Fune de même nom, l'autre appelée Cahi^hillay^ 
leur réprésentaient un agneau et une brebis. Machuacay 
commandait aux serpents et autres reptiles, et il savait 
préserver de leurs morsures venimeuses ses fidèles adora- 
teurs, Chtiqui chinchay, le tigre, remplissait le même bon 
office, contre les bétes féroces. 

Les Péiiiviens croyaient, d'ailleui^, que tout animal 
existant sur la terre avait son type dans le Ciel : telles 
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sont, à peu près, dit Aeosta, les idées que Platon exprima 
dans ses Lois (1). 

Uy avait enfin un astérisme n^al famé : c'était le nommé 
Uûmmi ou Mircno-Coyllur^ que Ton accusait de pousser 
les hommes à manger leurs pères ; cette contume, dont 
l'analogue exista dans l'Ancien Monde, n'était pas inconnue 
de quelques peuplades sauvt^s voisines du Pérou. 

§ 4. — LE NATURAUSME AU PÉROU. 

: La religion des Péruviens porta le caractèi^ naturaliste 
à tin anssi haut degré qu'aucun système de TAncien 
Monde. On peut affirmer que, pour eux^ il n'y eût pas, 
dans la Nature, un seul objet qui n'eût sa part de divinité. 
C'est à peu près la doctrine de l'Extrême-Orient, qui met 
partout en connexion H et ki^ l'esprit et la matière, de 
telle sorte que tout corps suppose l'existence d'une âme 
qui le régit. Seulement, le fétichisme intervenant, l'âme 
annexée s'élève à la hauteur d'un génie, d'un dieu agis- 
sant sur les phénomènes du monde, se posant naïvement 
comme centre de l'univei^s ; l'homme suppose que toutes 
les puissances naturelles et surnaturelles n'ont pas d'autre 
but ^e de s'occuper de lui, ce qui est la façon primitive 
de comprendre les causes finales. 

Tous jes phénomènes atmosphériques, tout ceux qui 
dépendent de la physique générale étaient divinisés, mais 
ils obtenaient des degrés fort différents de vénération. Le 
Tonnerre tenait le premier rang immédiatement après le 
Soleil, comme il fut déclaré au comité de Cuzco : cela 

(1) Acosla, Historia natural y morai de las Indias^ V, Ô. 
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rappolle d'assez près les idées dtîs Celles (1) ; mais, dans 
la pratique^ ce dieu, qui se confondait avec Llipiac ou 
Illapiy réclâir, était considéré comme un iservîteur du 
Soleil, c'esl-à-dire qu'il obéissait aux ordres de Tastre- 
roi. Acosta dit qu'on se le représentait sous la figure 
d'un homme habitant le ciel, armé d'une fronde et d'une 
massue, qui faisait pleuvoir, tonner grêler, et dirigeait les 
nues (2) : s'il en était ainsi, il se confondait avec Hancha, 
personnification de la planète Salurile. On lui sacrifiait 
des Hamas, d(tns son temple de Guzco ; dans les villages* 
on bmlait en son honneur le pied de maïs qui avait donné 
le plus de grains, et les épis que la couleur ou Tarran- 
gement rendaient extraordinaires (3;. 

L'arc-en-ciel, kitichi, était un autre servileur du Soleil, 
dont il dérivait : il avait aussi un temple à Guzco. On le 
considérait comme un signe de bonheur : Manco-Capac, 
s'étant rendu dans la Sierra où le soleil se lève, « c'est-à* . 
dire au midi », ajoutent les historiens, monta sur le plus 
haut pic et se voyant entouré d'un double arc-en-ciel, 
« Bon présage ! s'écria-t-il ; nous aurons à l'avenir autant 
de prospérités et de victoires que nous en pouvons dé- 
sirer D (4). Le fait s'étant accompli, les Incas prirent pour 
armes un arc-en-ciel accoté de deux guivres, qui figurent 
sans doute la vie troglodytique des premiers Incas dans 
les grottes de Pacaritampo. 

Nous ne connaissons rieii de spécial sur Niirn^ le feu 

(1) Taran était Fcme des principales divinités celtiques. 

(2) Acosta, Eistoria natural y moral de las Indias, Y, 4, le 
nomme Chuquiilla, Catu-illay Inti-illapa, 

(3) Arriaga^ Extirpacion de la [dolatria. 
(4j Santacruz, Mànco Capac, 

Arch. amer. —m. — (1885). 11 
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qui se confondait avec le Soleil. Le culte des deux divi- 
nités était tellement associé, que le feu sacré, Nina villea^ 
confié aux soins des acllaSy était placé dans les temples 
du Soleil ; on l'entretenait perpétuellement, mais on le 
renouvelait, chaque année, au Raymi ou fête du solstice 
d'été, au moyen de miroirs ardents ou bien avec des feux 
obtenus par le frottement, d'après le procédé primitif, 
comme il sera exposé en son lieu. 

Enfin, Huayray l'air, en raison de sa nature insaisis- 
sable^ n'avait pas de culte organisé : il se fondait en Yi- 
racocha et en Pachacamac^ qu'on adorait en baisant 
l'air (1). 

La Terre, Mamapacha^ tenait le premier l'ang parmi 
les divinités terrestres qu'elle résumait, sans les absorber 
et qui dérivaient d'elle. Selon quelques-uns, elle serait 
venue en première ligniî après le Soleil dans l'estime de 
peuple. On lui aurait attribué, comme à la Lune, la pro- 
tection des femmes enceintes, et on lui aurait offert des sacri- 
ces au moment de la parturilion (2). Mais les sentiments 
de vénération qu'elle inspirait n'étant pas appuyés par 
l'autorité du gouvemement et des prêtres et n'ayant pas 
suitout le secours des dotations qui subvenaient au culte 
du Soleil, les offrandes étaient infiniment moins considé- 
rables. Les sacrifices consistaient en quelques Hamas, et 
en étoffes que l'on bràlait sur son autel. 
Son nom dit qu'elle était la mère des humains (3) : non 



(1) Cf. Job, XXXI, 27. 

(2) Santillan, 27. 

(3) Mamapacha et Pachamama, h Terre mère et la more Terre. 



REtlGIONS DU PÉROU ANTIQUE. l6l 

pas directement et par une ti^nsformation de la subslance, 
comme l'enseigne la cosmogonie biblique, mais par Tin- 
termédiaire de Teau. Je ne vois pas qu'on Tait adorée à ce 
titre, mats pluiôt comme le séjour ef la noumce des 
hommes : on Tinvoquait au moment des semailles et des 
récoltes : on lui offrait la chicha, du maïs moulu. 

Tous les accidents de sa structure étaient également 
divinisés : monta^çnes et vallées, cavernes et rochers, con- 
sidérés comme formant son ossature. Le motif en était 
moins dans les traditions qui rattachaient ces accidents à 
la cosmogonie locale, que dans le sentiment d'admiration 
produit par ces spécimens des grandeurs de la nature ; 
tout rocher de forme bizaire produisait le genre d'impres- 
sion que les anciens poètes ont qualifié de divine ; en les 
adorant, on ne se demandait pas s*ils provenaient des 
hommes préhistoriques métamorphosas par la colère cé- 
leste. Quant à la matière même, il s'y joignait un culte 
superstitieux de la pierre qui est ^xposé à part(t). 

Le culte de l'eau était encore plus étendu et plus pré- 
cis que celui de la partie solide de l'écorce terrestre. Ma- 
mdcocha, la mère Mer, désignait l'Océan Pacifique ; elle 
était invoquée comme une divinité malfaisante, par les 
habitants de la côte qui attribuaient à ses exhalaisons les 
malaises dont ils étaient atteints . Le nom s'appliquait à 
tous les grands amas d'eau, et spécialement au grand lac 
de Chicuyto, plus tard Titicaca, auquel sa situation extra- ' 
ordinaire, ses dimensions et les traditions qui s'y ratta- 
chaient, donnaient une importance sans égale ; c'est delà, 
on l'a déjà vu, que les dieux et les hommes étaient sortis 

(1) Voy. Bulletin de institution Ethnographique, 8 juillet 1884. 
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à plusie;jrs reprises. C'esl sur ses bords cl dans ses îles que 
s-'étaîent accumulés les principaux centres religieux du 
pays, en dépil de rinclémence du climat et de Tabsence 
des ressources nécessaires à la vie. • 

Les rivières étaient l'objet d'un culte moins 'profond 
peut-être, mais plus ardent, parce qu'il était plus directe- 
ment intéressé. En raison de leui-s dimensions, dont les 
fleuves de nos pays donnent à peine une idée, les princi- , 
paies d'entre elles dominent la région où elles portent 
successivement la prospérité ou le ravage. Toutefois cette 
vue générale n'est point celle qui préoccupait les osprils 
populaires: les rivières leur apparaissaient surtout comme 
des forces immenses s'opposant aux communications. La 
mer et les lacs étaient plus ou moins inertes et se prc* 
talent aux tentatives dos navigateurs ; les cours d'eau gé- 
néralement torrentiels et d'un courant rapide, exigeaient 
bien plus d'efforts et présentaient plus de dangers. De là 
vint la céréinonie du maynchalla (1). Arrive au bord de 
la rivière qu'il voulait traverser, l'Indien prenait de l'eau 
dans le creux de la main, et la buvait ; il invoquait la 
divinité fluviale ; pour obtenir une pêche heureuse, on 
jetait dans le courant quelques poignées de maïs. Ces 
usages subsistent encore^ malgré rattachement des Indiens 
au Christianisme. 

La zoolatrie ne fut pas inconnue des Péruviens; cepen- 
dant, il ne parait pas que les pratiquer en aient jâmaig 
revêtu un caractère général. On dit que les Collas ado^ 
ralenties Hamas complètement blancs : des légerideis qui 
subsistent encore dans les souvenirs du pays en fôfat foi: 

(1) JUaya, rivière. 
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D'autres citent des statues de llamaâ noirs devant lesquels 
on entretenait un feu de bois de senteur. Chez les 
Huancas, on vénérait les chiens. Les Anlis offraient leurs 
■hommages à la couleuvre, amaru, dont le culte passa 
parmi les Incas; on voit plusieurs princes porter ce nom, 
et l'un des temples de Guzco, qui devint le collège des Jé- 
suites, à partir de 1565, était dédié à cet animal ; il est 
vrai que le peuple n'y paraissait point, mais il envoyait 
les sorciers ou devins y prendre des consultations pour 
son compte, 

Enfln, le tigre, uttiancay et quelques autres animaux 
nuisibles ou redoutés, curent part à ces hommages, 

§ 5. — HUACAS. 

Il semble que le terme de hnaca désigna d'abord une 
grotte ; $11 prit ensuite le sens de lieu saint ou consacré, 
«'est qu'aux époques de trogloJytisme où toutes les popu- 
lations ont primitivement passé, les plus belles grottes 
furent transformées en sanctuaires, et qu'ensuite cette 
destination leur fut souvent continuée, en mémoire d'un 
passé vénéré. 

Par voie d'analogie, le titre de Awaca, transformant sa 
signification en celle d'objet vénéré, passa aux rochers 
qui composaient la grotte et à toute roche isolée, surtout si 
elle présentait quelque aspect extraordinaire. Des légendes 
vinrent s'y ajoulei', et des imaginations qui s'inquiétaient 
peu de rcxactitude des formes, y virent facilement des 
hommes et des animaux pétrifiés par la colère des dieux 
ou des impies punis pour avoir méconnu la céleste mis- 
sion du bon Tounapa. 
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Des rochers aux montagnes, de c^Hes-ci aux vallées, la 
transition fut toute naturelle, et tous les phénomènes de la 
nature terrestre et aquatique devinrent A wa(îa« et sanc- 
tuaires, pour la vénération complaisante de l'Indien du 
Pérou. Il ne faut pas se demander quelle était au juste la 
pensée hantant ces intelligences restées primitives au 
' milieu des progrès d'une certaine civilisation : ils ne le 
savaient pas eux-mêmes, et la divinité qu'ils adoraient 
ainsi n'avait, sans doute, de défini que la forme maté- 
rielle sous laquelle ils croyaient la rencontrer. Encore 
moins faut-il affirmer, comme le jésuite de la Relacian 
anonima se plaît à le faire, que ces objets ne furent ja- 
mais que des emblèmes aux yeux clairvoyants des Péru- 
viens, et que leurs prières, passant constamment au-dessus, 
ne s'adressaient qu'au grand Ticci Viracocha, dont le seul 
nom aurait retenti dans ces circonstances. Viracocha avait 
ses temples, mais on ne voit pas que la foule s'y soit 
jamais transportée avec l'enthousiasme que supposerait 
une pareille croyance, ni que le culte de ce dieu ait con- 
duit le peuple à négliger les hitacas. 

Les temples, à leur tour, furent qualifiés de huacas : 
remplaçant les grottes, ayant des murs sacrés, contenant 
la divinité sous forme visible, ils avaient tous les droits à 
cette distinction. Toutefois ce n'est là qu'un abus de mots 
propagé par les auteurs espagnols : le véritable nom des 
lieux où Ton adorait les hiuicas était zamana ou cayan (1). 

Enfin, le litre fut donné à toute représentation figurée 
de la divinité, soit anlhropormophiquc, soit sous forme 

I ■■ ' ' ! ■ ' ■ ' ■ I »■ < 

- (IJ José de Arriaga, ExUrpcclon de la Idolatria, 
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d'animaux, d'objets naturels inanimés ou de fantaisies 
fétichistes. Les Espagnols qui le corrompirent en gnaca^ 
l'attribuèrent quelquefois aux temples et autres sanctuai- 
res ; mais, le plus souvent^ ils le réservèrent aux idoles, 
quel que fût le rang ou l'origine des divinités qu'elles 
représentaient. 

Les péiiivianistes contemporains donnent un autre sens 
au mot huaca^ dont ils font le nom générique d'une classe 
de divinités locales oi^ privées, différentes des grands 
dieux nationaux, et des personnifications naturistes des 
puissances générales de la nature. C'est pourquoi je les 
réunis en une quatrième classe de divinités. 

L'institution des hwicas n'est pas sans analogies dans 
l'Antiquité de l'Ancien Continent. Les Grecs admettaient 
l'existence de génies locaux, qui remplissaient les fonc- 
tions divines dans le périmètre placé sous leur protection; 
ces êtres mystérieux n'avaient pas de nom, ou s'ils en 
avaient, c'était seulement pour quelques initiés qui 
s'engageaient à ne point le divulguer. On les désignait 
vaguement sous le titre de « Dieu inconnu » : c'est ainsi 
que les appela Ëpiménide, lorsqu'après la peste d'Athènes, 
il leur fit offrir des sacrifices, pendant la lustration géné- 
rale dont il fut chargé. Rome partagea ces croyances ; la 
Ville avait une divinité particulière qui s'appelait Valentia. 
Plus tard, on adopta le nom générique de Tulela, pro- 
tecteur, gardien, et chaque localité prétendit avoir le sien. 
C'est surtout en Gaule que l'institution prit du dévelop- 
pement, pendant la période gallo-romaine ; et, si l'on 
considère ce qui se passa en Aquitaine, dès les temps les 
plus anciennement connus, on se persuade que l'usage y 



-r- 
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était: ajborigèae et général. Le Tutèla est un dieu (et non 
u^e déesse) rq[)résenlant le peuple déifié, auquel les inscrip- 
lions donnent la qualification d'Auguste. On le trouve 
également en Espagne. 

IJ n'y a probablement aucune conséquence ethnogé- 
nique à tirer de la coïncidence des usages, Le dieu in- 
connu des Grecs, le Tutela des Aquitains exprimaient net- 
tement ridée d'un génie local, créé et mis au monde, si 
Ton peut ainsi parler, pour la proteclion cl la garde du 
pays auquel il était préposé. L'origine de la huaca est 
moins bien déterminée; elle varie selon les temps et les 
lieux, et se rattache souvent à des idées plus ou moins 
générales. Tantôt la htiaca n'est autre que le dieu su- 
prême, ou l'un des dieux secondaires que le pays adorait, 
avant que la conquête des Incas eût mis au-dessus d'elle 
le Soleil ou Viracocha, tantôt c'est le souvenir de quelque 
héros national que la gloire ou la reconnaissance avaient 
déifié; tantôt, enfin, c'est la personnification de l'action 
suprême s'appliquant à la satisfaction d'un besoin local. 

Dans Huahualla, on vénérait les momies du liéros 

Caxaparca et de son fils Huaralama, dont les exploits ne 

nous sont point parvenus, faute d'un Homère pour les 

. chanter; ils étaient velus de plumes da diverses couleurs, 

à la façon des anciens guerriers. 

ATancor,c'était lluayna Yurac, le jeune blanc, fils d'Apo 
Yurac, le chef blanc : tous deux assis sur de3 plaques d'ar- 
gent, insignes de leur haute puissance. Arriaga signale 
des spectres qu'il nomme Yumcaclla et qui seraient les 
filles de la fatniile; il confond probablement leur no"i 
avec celui des vieri^os du Soleil. 
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Choque Chuco adorait HumîvîUca et ses frères; le pre- 
mier, dont le nom réveille des idées religieuses, était assis 
sur un moitier ; la même ville avait un culte pour le 
génie local qui s'appelait, comme elle^ Choque Chuco. 

Quenac et Quenacvillca, que l'on a rencontrés en plu- 
sieurs villes, étaient des idoles sans bras ni jambes, à l'air 
farouche. 

Casiquilla, idole célèbre à Huamacucho, rendait des 
oracles. 

Arriaga trouva sur une éminence, à deux lieues du 
village d'Hilavi, et au milieu de tombeaux richement 
sculptés, une slalue haute de cinq mètres, ayant deux 
faces : l'une d'homme tourné à l'Occident, l'autre de 
lemme regai*danl l'Orient ; des serpents et autres reptiles 
montaient des pieds à la tête ; le barbare brisa ce monu- 
ment. 

Sanacmama, trouvée par le même dans le territoire de 
Chanca, avait la forme d'une jarre ; elle élait entourée de 
huit autres jarres semblables et d'une multitude de cru- 
ches décorées. Deux coupes de terre servaient de verres 
pour boire à la huaca^ les jours de fête, où on lui met- 
tait des vêtements qui rappelaient ceux de la Lybiennc 
Pallas. 

A Quichumarca, on voyait Huari, dont les Indiens de- 
mandaient la pi*otection, quand ils entreprenaient la cul- 
culture des terres Ou la construction des maisons. Il était 
accompagné de deux de ses frères, dont l'aspect était 
horrible. 

On connaît déjà Rimac, le parleur, célèbre oracle de 
Lurin, consulté dans un temple magnifique, par Tinter- 
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inédiaire des prêtres. Je n'ai rien à ajouter sur Pacha- 
camac et son envahissante famille 

Étaient également classées au nombre des huacas^ et 
souvent représentées par des idoles de formes diverses, 
parfois même logées en des sanctuaires, les nombreuses 
divinités personnifiant l'action supérieure sur les phéno- 
mènes naturels. La côte du Countissouyon vénéi*aît des 
hxiocas spéciales considérées comme ayant ci'éé ou proté- 
geant le huanUy guano. Au moment de la récolte, on se 
rendait en pèlerinage aux îles Lobos pour les remercier 
des bienfaits accordés, et leur demander la permission 
d'enlever le précieux engrais : en échange, on leur fai- 
sait des oflrandes. 

La huaca des pluies était parfois une pierre frappée de 
la foudre ; alors elle se confondait avec le dieu du ton- 
nerre LlipiaCy dont elle portait le nom, ou du moins elle 
représentait l'une des manifestations de Saturne, Haticha. 
C'est ainsi qu'une grande pierre partagée par la foudre, 
près de Tancor, recevait des sacrifices de Hamas, et des 
offrandes d'argent et d'or ; son office était d'amener 
promptement la pluie et de la faire cesser à temps. Quel-, 
quefois, c'était une simple pierre dénuée de toute singu- 
larité apparente. 

On croyait obtenir le même résultat, en enlevant de 
certains lacs, soit des pierres, soit de l'eau. 

Parmi les htiacas que *cite Santacruz, il en est un cer- 
tain nombre qui n'auraient été connues des Incas qu'au 
temps de Capac Yupanqui (1269-1309) et entre autres, celle 
de Yirochampavaca (huaca de Viracocha) qui semble si- 
gnaler l'époque où la personnalité de Viracocha commença 
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à se prodouie: Tlncaraurait trouvé dens le pays de Yaroc. 

Les chacraSf fermes ou propriétés de famille, avaient 
.leurs huams protectrices. La première élait la borne, 
•huancay chiohir^ chacrayoc^ le maître du champ. On lui 
offrait des sacrifices, avant et après la moisson, comme 
nos anciens le faisaient à leurs HeiTOës. Avec le titre de 
marcayac on înarchaara^ elle passait pour le génie et l'a- 
vocat du lien : c'était ordinairement une pierre, mais 
parfois la momie d'un ancêtre* On accordait un degré plus 
haut encore de vénération au Compa ou Làrca-hiUlèna^ 
protecteur des canaux d'irrigation qu'il empêchait de 
s'obstruer; on l'habillait comme une femme. 

Ayant hiérarchisé tout le reste, les Incas eurent soin 
de soumettre les huacas à leur domination. C'est pourquoi, 
dit Santillan, à la fêle du Capac iîaymi, au solstice d'été, 
ils faisaient apporter à Cuzco toutes les huacas du pays» 
qui étaient certaines pierres par lesquelles le Démon par- 
lait, avec tout leur appareil de vases et autres objets d'or; 
on les plaçait dans la maison du Soleil, à côté des images 
du Soleil et de la Lune ; on y faisait figurer aussi les 
noms des anciens Incas, avec leur attirail et leurs joyaux. 
Pendant un mois, que duraient les fêles, on buvait en leur 
honneur, avec force offrandes et sacrifices. L'Inca donnait 
au Soleil et aux huacas de nouveaux vêtements et des 
bijoux ; celles-ci s'en retournaient ensuite en leurs de- 
meures. 11 n'y avait pas de fêle plus suivie (IV 

Santacruz fait remonter cet usage au début du règne de 
Mayta Capac (vers 1240); mais l'essai ne fut pas encoura- 



(1) Saulillau, Relacion del orlgea, olc, 30. 
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géant pour (es huacamuchaSy adorateurs des huàcas. Après 
un mois de réjouissances, ils furent vilipendés et leurs 
idoles, mises en pièces, furent employées à la construc- 
tion du palais du nouvel Inca. Plusieurs de ces divinités 
trouvèrent le moyen de s'échapper sous forme de feu, de 
vent ou d'oiseaux. L'historien en cite plusieuris qui survé- 
curent en leurs sanctuaires, et il ajoute que ce fait fut 
suivi d'un tremblement de terre tel qu'il n'y en avait ja- 
mais eu de mémoire d'homme (i). Mais il néglige de dire 
si le phénomène fut imputé à la colère des huacas. 

Noits devons au même historien le récit de l'expérimen- 
tation que rinca Capac Yupanguî voulut faire des oracles 
des huacaSy qui s'étaient considérablement multipliés sous 
son règne (1269-1309). A cet effet, il se rendit dans la 
ville de Capacuyo, dans les Andes, où se trouvait un sanc- 
tuaire renommé. Jeune encore, l'Inca ne craignit pas de 
faire fermer les portes et fenêtres, et d'obtenir une obscu- 
rité complète, condition essentielle pour se mettre en pré- 
sence de la divinité redoutée. Au milieu d'un profond 
silence, il l'évoqua et aussilôt « le Diable entra avec un 
tel fracas de vent, que tous en eurent une sueur froide. 
Aloi's, le nouvel Inca s'écria : Qu'on ouvre la porte et les 
fenêtres, je veux voir qu'elle est la figure et l'aspect de 
celui que vous attendez avec tant de vénération. » Lorsque 
la porte fut ouverte, le personnage inconnu se cacha le 
visage, sans oser parler. Cependant l'intrépide Inca lui 
ayant demandé son nom, il répondit avec grande ver- 
gogne qu'il se nommait Cahac-liuay Yavirca^ le serpent, 

<i) Sun(acfU2, Relacion de AnfiguidadeSi Lloqqiic Yupauguy. 
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onfani dthCanac. L'Inca lui adressa de tifs l'eproches, en 
déclarant qu'il ne pouvait croire à la puissance d*un per-* 
sonnage qui se pr&sentait avec une aussi misérable conte- 
nance; il était d'ailleurs laid, couvert de cheveux gros- 
siers et mal peignés; son odeur était repoussante. Vaincu 
par rinca, le démon sortit en poussant des cris qui réson- 
naient comme des éclats de tonnerre; depuis cette époque, 
il y eut guerre ouveiUe entre les huacas et les Incas qui 
prirent Thabitude de les conjurer par la formule du 
ijacarcay; elle suffisait pour les faire trembler. 

Il ressoit de ce récit que dès lors, les adorateurs du 
Soleil, où les sectateurs de la religion officielle considé- 
raient les huacas comme servant de domicile aux: puir- 
sances suniaturelles frappées de réprobation, que Ton ne 
tarda point à confondre avec les esprits malfaisants, et 
que Ton usait d'exorcismes pour éloigner ceux-ci des 
idoles qu'ils étaient censés animer. Du reste, Capac Yu- 
panqui perdit le temps : le culte des huacas s'étendit plus 
que jamais sous son règne, et bientôt chaque curaca eut 
la sienne qui passait pour ne faire qu'un avec lui. 

Santacruz donne un curieux exemple de ce genre 
d'assimilation. Pachacutec Yupanqui (vers 1400) étant, à 
la télé de quarante mille hommes, dans la région de Yii- 
ciihuasman, fut informé par ses espions que sept huacas 
et démons avaient pris la figure d'autant de cura;Cas 
du pays pour l'approcher et l'assassiner. Les ayant fait 
saisir, l'Inca commença parles faire exorciser; après quoi, 
illes condamna aux travaux de Sacsahuaman, lorteresse 
de Cuzco ; enfin, il les envoya éclairer le pays de la côte, 
qu'il voulait assujétir. L'historien assure que les hnacct^ 
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furent très humiliées de ces Iraiten^cnts. Lorsqu'il eut en- 
trepris la conquête de ce pays de Countisouyon, il ren- 
contra aux enwons du Rimac, dans la région des Yungas, 
trois de ces huacas^ « Cuspihuaca, Pomahuaca et Ayssa- 
villca, le grand diable » ; après quoi il arriva près de 
Pachacamac, autre huaca mais de haute qualité, et qui 
sut se faire une place dans les destinées de l'empire. 

Tous les Incassonl représentés par les historiens comme 
faisant aux htmcas . une guerre acharnée : sans doute^ 
après chaque conquête, Tlnca proscrivait le dieu local 
afin de lui substiluer le culte du Soleil ou celui de Yira- 
cocha ; mais, aussitôt après , le dieu exilé reparais- 
sait : les autorités le savaient, elles le toléraient, 
même à Cuzco. Ainsi, la région des Collas s'étanl in-^ 
surgée, à la nouvelle de la mort de Pachaculec, Tupac 
Yupanqui envoya contre elle une armée de douze mille 
hommes, levée à Cuzco même, qui partit accompagnée de 
ridole de sa huaca. Ce précieux talisman, qui inspirait 
aux Quichuas une confiance absolue, n'empêcha qu'ils ne 
fussent absolument détruits par les Aymaras. Après avoir 
vengé celle défaite, à la tête d'une armée dix fois plus 
nombreuse, Tupac Yupanqui se donna le plaisir de faire 
comparaître les idoles des Collas au milieu de son camp 
et d'abreuver d'outrages les hiiacas dont elles étaient les 
images (4). 

§ 6. — LES CONOPAS. 

C'est une classe innombrable que celle des dieux do- 



(1) Sanlacniz. Relacion de AnUguedades, Tupac. 
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mestiqucs ou individuels. Sans compter les momies des 
ancêtres, dont le culte forme une catégorie à paît, on 
rencontre ici les manifestations les plus variées,depuis les 
lares et pénates, dont les représentations se rapportaient 
à des souvenirs traditionnels, jusqu'aux amulettes servant 
de préservatifs et aux fétiches n'ayant d'origine que dans 
le besoin d'adorer quelque chose, et de justification que 
dans le caprice passager de l'imagination. On tes appelait 
génériquement conopas ou chancas. Il faut mentionner, 
pour ordre seulement, le rapprochement que l'on a fait du 
premier de ces noms avec celui de la divinité égyptienne 
Canobus, qualifiée d'esprit bienfaisant, de génie tutélaire 
ayant foime d'oiseau à tète humaine. 

Le plus souvent, ces conopas n'étaient que des talismans 
et mieux encore des fétiches : une petite pierre plus ou 
moins brillante, un morceau de bois rare ou de forme bi- 
zarre devenaient des conopas. Les plus estimés de ces ob- 
jets étaient quicUj le bézoard, et guispi ou llaca, le cristal 
de roche. 

Le maïs, ziira^ qui formait le fond de l'alimentation 
dans les provinces où il pouvait être cultivé^ fournissait 
plusieurs de ces fétiches, zarap conopas; on considérait 
comme objets sacrés les épis de forme extraordinaire, 
ceux dont les grains étaient nombreux ou régulièrement 
alignés en spirale; un grain isolé, dont l'aspect attirait 
l'attention, devenait conopa. 

Il y avait des représentations en pierre des épis et des 
poupées formées d'une canne de maïs habillée : cela s'ap- 
pelait zaramama, la mère maïs. La coca et le quinua, en 
raison de leur importance économique, donnaient lieu aux 
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mêmes images qui se nommaient cocmnama et quinua^ 
marna. 

La pomme de terre, papa, indigène du Pérou, fournis- 
sait le papapconopa. 

Un autre g«nre de conopas conâstail en statuettes d'ani- 
maux, de dimensions et de matières diverses; les Hamas 
surtout étaient figurés sans pieds, et leur dos avait uno 
cavité qui recevait les grains de maïs offerts en sacrifice. 
On donnait la forme d'animaux utiles ou nuisibles à des 
vases que Ton enterrait avec les morts, et où l'on versait 
la chicha des offrandes sépulcrales. 

La matière la plus habituelle do ces figures était la 
basalte^ le schiste noir, le porphyre, un calcaire, un 
granit; on en faisait aussi en terre cuite, en or et en ar- 
gent. 

On a dit que Tun des enfanis nés jumeaux était htiaca. ' 
Il est vrai que lorsque Tun des jumeaux chucha ou ctiriy 
venait à mourir, soit naturellement, soit par violence, on 
on conservait les restes dans une marmite, comme un. 
objet sacre; mais Tenfant avait été lui-même offert à une 
Imaca, et il en était de même de ceux qui naissaient par 
les pieds, chacpa. 

Chacun était le prêtre de son conopa^ et lui taisait les 
offrandes et sacrifices destinés à le rendre favorable ; mais, 
pour en obtenir des consultations, on recourait à la 
science d'un devin ou d'un sorcier, mecsa ou vihuy de la 
classe de ceux qui servaient d'intermédiaires au peuple, 
auprès des oracles et des hitacas. 

L'archevêque Villagomez, auquel on doit une partie de 
ces détails, ajoute, au sujet des huamsy une information 
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qui parait s'appliquer également aux campas ; les princî* 
pales, dit-il, étaient un sceptre, un rocher, une petite 
pierre; elles avaient une famille, femme, fils et frères. 
Plusieurs avaient leur histoire, entre autres celle d'hom^ 
mes changés en pierre (i). 

« 

§ 7. — PUISSANCES SUBORDONNÉESv 

Il n'est pas douteux que les Péruviens admettaient des 
degrés dans la puissance des dieux : c'est l'essence du 
polythéisme ; il est beaucoup moins certain qu'ils aient 
jamais connu une savante hiérarchie ressemblant, même 
de loin, à celle qui, chez les Orientaux et leg chrétiens, a 
mis au service de la Divinité des serviteurs classés par 
catégories. Le jésuite, auteur de la RelacUm anottùna^ 
énonce, en décrivant les sanctuaii*es naturels : a: Les 
modernes ajoutèrent que les dieux secondaires, quand U& 
venaient sur terre par ordre du grand Dieu, se reposaient 
en ces lieux, et les laissaient comme consacrés » (S). Cette 
opinion pouvait exister au xvii® siècle, pdrce que les 
indigènes l'avaient reçue de leurs instituteurs espagnols ; 
mais l'antiquité ne montre rien de pareiL 

La même appréciation s'impose, quant à cette autre 
assertion : € Ils dirent aussi que le grand lUa Teoce Yira^ 
cocha avait des serviteurs invisibles, parce que l'Invisible 
doit être servi par des invisibles. Us dirent que ces ser^ 
viteurs furents faits de rien par la main du grand dieu 

(i) Yillagomez, Lettre patiorale de 1649, § 5S. 

(^) Reladon anonima, | Tempioi y lugares sàgraios, 

Arch. amer. — III. — (1885), 12 
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Illa teoce, el que les uns persévérèrent en son service, et 
ils le. nommèrent Hiumincàj soldats et serviteurs loyaux 
et constants — bon ange , miles cœlesHs — Hayhuay 
pantif beaux, resplendissants. D'autres prévariquërênt et 
se firent traitres ennemis^ et ceux-là furent nommés 
Çupajfy qui proprement signifie adversaire méchant (1). 

Il règne une grande incerlitude sur la personnalité de 
Supay. Selon les uns^ il serait Tanalogue d'Ahriman ou 
de Satan : € Il avait des temples où il était adoré, où on 
lui sacrifiait des enfants en bas âge, comme à Moloch et 
à Typhon. Mais Supay élait sous la dépendance de Pacha- 
camac; il ne pouvait rien sur ceux qui adoraient cette 
divinité, dont le nom suffirait pour la mettre en fuite, t^{%) 
Selon d'autres, Supay désignait vaguement Tennemi des 
hommes; on ne Tadora jamais. (S) Celle opinion semble 
plus plausible: Supay était sans doule une personniGcatïon 
du mal, trop faible dans son unité, pour faire contre- 
poids à la quantité innombrable des dieux du pays, dont 
les principaux étaient protégés ou imposés par l'autorité 
politique. 

' Santacruz mentionne fréquemment les esprits malins, 
^ antiques ennemis du genre humain, qui sont les dé- 
mons et diables, et dans la langue générale, se nomment 
happinumi, achacalla (4). t^ Ce fervent catholique revêt 
si bien, des enseignements de sa foi, les croyances natio* 



(i) l\eL an., § Cosoê de la ReUgian, in fine. 

(2) Rivero et Tschndi^ 7. 

(3) Relacian amnima. § CofOf de la ReliffUm^ inf. 
(i) Santacniz, Relacian de Antiguedades, int. 
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nales, qu'il dcvieat difTicile de faire la paît des uiies el 
des autres ; son procédé ne diffère pas de celui dont les 
pays de l'Ancien Monde, ont donné tant d'exemples : les 
dieux réformés passent dans la catégorie des puissances 
ennemies. 

Leur bislotre remonte ati début de notre ère, qui est 
une période préhistorique pour le Pérou. Les Indiens ac- 
tuels n'y étaient pas encore venus du Tucuman m de la 
Plata ; c'était le temps du purimpachaj espace vide ; < les 
happinanos parcouraient, sous forme visible, toute cette 
terre, et il n'y avait aucune sécurité à sortir de nuit; 
hommes, femmes et jeunes gens étaient enlevés, emportés 
par ces tyrans infernaux, ennemis capitaux du genre hu- 
main. » Mais,^ après la Rédemption, au milieu de la nuity 
on entendit les happinunos déménager à gi*and bruit, en 
poussant des plaintes et s'écriant : c hélas! nous sommes 
vaincus ! Je perds mes domaines l » 

Ils ne perdirent pas tonlv et le pays leur offrir un asyfo 
plus discret dans la personne des huaea» où ils se mirent 
& rendre des oracles. Il en était ainsi au lemps du bon 
Tûunapa, Fliomme blanc, notamment sur la colline de 
Gachapttfiftra, forteresse de Cacha, où se trouvait une idole 
femelle-, à TaqueHe on faisait des sacrifices humains. 

Tounapa les chassa m allumant un incendie où l'idole 
fondit comme cire. D'autres s'enfuirent volontairement au 
désert : telle fut Fidole de CarapueO, qu'un Indien ren^ 
contra dans une ptma, haut plateau inexploré, pleurant 
et se lamentant au sujet dB son exil. A l'époque de Manco- 
Capac, qui était cepl^ndanl un grand ennemi des haacas 
Santacruz montre les diables happinunos s'introduisant 
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dans les ceatres primitifs et trompant facilemea^t le^ cré- 
dules Indiens. 

Lorsque Sinehi Ruca, d'après les conseils d'un eocban- 
leur, eut organisé l'usage des Apachetasy amas de pierres» 
formés par les passants au sommet des passages dange- 
Feux, les happinunos y prirent domicile : l'Indien qui 
avait appoilé son galet, ou seulement jeté dans le tas son 
cocahoehùy chique de coca, entendait une voix qui lui 
souhaitait la bienvenue (i). 

Plus tard encore, Capac Yupanqui (1269-4309) s'étaat 
mis à la recherche des vestiges de l'homme Blanc de la 
grande légende, les curàcas d'Asillo et de Horouro (Boli- 
vie) rapportèrent la tradition d'après laquelle Tounapa 
Yihinquira (celui qui commande, le législateur) avait 
chassé toutes les idoles et les ims^es des diables happinur 
no^^ lesquels s'étaient réfugiés dans les crêtes les plus inac- 
cessibles des montagnes neigeuses, que l'on nomme 
Uçques ou quinamaris. Cette indication fut solennellement 
confirmée par divers curacas de l'empire de Tahuantin- 
souyou, siégeant sur la place de Haucaypata^ devant le 
temple du Soleil, à Guzco : Tounapa Varivillca, le prêtre 
fondateur, avait chassé de chez eux et envoyé aux neiges 
et aux glaciers les htiacas et les diables. Déjà, la confu- 
sion entre ces deux ordres de puissances surnaturelles 
était complète, au moins dans l'esprit des adorateurs du 
Soleil et des grands dieux qui leur appliquaient une 
cammune réprobation ; mais, pour les fidèles des hvacas^ 
les happinunos ou espri|ls malfaisants durent demeurer 
distincts, (A Suivre). 



(1) Santacnu, Belacion de Antiguedade$, Sinehi Raca. 
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COURS DE LANGUE MEXICAINE 

Par M. RÉSII smÉOIir. 



U LANGUE MEXICAINE 

LEÇOK FAITE LE 3 MAI 1885. 

Lorsque les Espagnols abordèrent au Mexique, ils se 
trouvèrent en présence des Tolonaques, peuplades tribu- 
taires de Tempire mexicain, supportant difficilement le 
joug qui leur était imposé, et ne cherchant qu'une occa- 
sion pour le secouer. Le capitaine Bernai Diaz del Gastillo, 
Tun des conquistadores qui aidèrent Cortès dans son entre- 
prise, nous apprend^ dans son Histoire véridique de la 
conquête de la Nouvelle-Espagne, que les Totonaques 
accueillirent favorablement les Espagnols et devinrent 
leurs alliés. Comme on leur demandait de faire connaître 
le nom du peuple auquel ils obéissaient, au lieu de dé- 
signer les Mexicains, ils répondirent que c'était les Culhua, 
voulant sans doute rappeler les chefs primitifs dont ils 
descendaient et éviter de prononcer le nom des Mexi- 
cains, qui leur était odieux. C'est à la langue nafmatl ou 
mexicaine qu'il faut demander l'explication de ce mot. 
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Les Culhua élaient, en effet, l'une de ces tribus qui 
étaient venues des bords du golfe de Californie et s'étaient 
établies au sud de la lagune, sur un point appelé depuis 
Culhuacan « lieu où il y a des aïeux ou des choses courbes ». 
Plusieurs localités ont porté ce nom. Nous signalerons surtout 
Teoculhuacan ou Culhuacan sacré, placé sur les côtes du 
golfe de Californie, d'où seraient parties les peuplades 
aztèques ; Aculhttacan ou Culhuacan, près de Teau, appelé 
plus tard TetzcucOy capitale d'un empire fameux qui 
fut longtemps en rivalité avec l'État de Tenochtitlan ou 
Mexico. Il y a là un sujet de recherches extrêmement inté- 
ressantes se rattachant à ^l'histoire et peut-être même à 
l'écriture des anciens Mexicains. Ainsi le signe générique 
des noms de lieu était une courbe simulant une hauteur; 
les Indiens avaient en effet l'habitude de s'établir sur des 
points élevés et se disaient habitants des monts tèpehuaque. 

On sait que les Espagnols, après s'être rendus maîtres 
de Mexico, s'attachèrent à faire disparaître les éléments 
de la civilisation mexicaine pour mieux implanter parmi 
les vaincus les dogmes de la religion chrétienne. C'est 
ainsi que, sans se préoccuper de la question scientifique, 
ils détruisirent les livres indiens et que Zumarraga, le 
premier évoque de Mexico, en fit brûler un très grand 
nombre sur la grande place de cette ville. Les vainqueurs 
n'avaient qu'un but, celui de substituer leurs usages aux 
mœurs des Indiens. Volontiers ils auraient, dans leur 
aveuglement, fait table rase complète afin d'effacer tous 
les vestiges d'une civilisation où l'idolâtrie avait une place 
considérable. Non seulement ils ne cherchèrent pas à 
comprendre ni encore moins à expliquer le système gra- 
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phîque employé par les Mexicains, mais ils se bâtèreiil de 
lui substituer la méthode européenne ou d'adopter, en la 
moditianl suivant les besoins, l'écriture figurative des 
Indiens afin de les initier plus facilement aux mystères 
du catholicisme. Plusieurs religieux se firent remar- 
quer dans ce mode d'évangilisation : Testera, de Bayonnei 
Mololinia, Pierre de Gand et Sahagun, pour ne citer que 
les principaux. Mais les documents qu'ils ont laissés, loin 
d'éclairer, ont servi à jeter de la confusion et à rendre 
plus difficiles les recherches des savants. Pourtant les 
études relatives au déchiffrement de Tancienne écriture 
anaéricaine ont fait du progrés, et il est peimis d'espérer 
qu'elles aboutiront à d'heureux résultats. Déjà les travaux 
de M. de Rosny sur l'écriture hiératique des Mayas ont fixé 
certains points. 

La langue nahuatl fut également proscrite et l'on imposa 
l'espagnol. Malgré la sévérité des vainqueurs à cet égard, le 
mexicain continua a être parlé secrètement, et c'est ainsi 
qu'on le retrouve aujourd'hui dans près de 20 Etats de 
la République mexicaine, sans doute avec des modifica- 
tions que le temps et le contact des Espagnols ont dû lui 
faire subir. Mais les noms de lieu n'ont que peu ou 
point changé et sur les marchés de Mexico même on parle 
mexicain. Dans la conversation on fait souvent des em- 
prunts aux termes nahuatl que l'on emploie en leur don- 
nant la physionomie de mots espagnols. 

Celte langue n'était pas la seule qui fût autrefois 
parlée dans l'empire mexicain. M. Orosco y Berra, dans 
son ouvrage important : Géographie des langues et carte 
ethnographique du Mexique (1864), a compté onze familles 
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comprenant 104 idiomes ou dialectes, plus 16 langues 
non classées, total 120 langues auxquelles il a ajouté 63 
idiomes disparus, ce qui fait en tout 182 langues. 

M. Pimentel en a trouvé un plus grand nombre. Il les 
a éludiées avec soin et en a tracé un Tableau descriptif et 
comparatif, 3 vol. (1874-1875). Les diverses langues do 
Mexique y sont ramenées à 4 groupes principaux dont Tua 
des plus importants est le groupe Meûctcano-Opata qui 
compte neuf familles. La première de ces familles est la 
famille mexicaine qui comprend deux idiomes : le nahuatl 
avec 7 dialectes et le caitlatèque. Nous ne voulons pas en- 
trer dans les détails de ces diverses langues et faire con- 
naître toutes les familles indiquées par M. Pimentel. Ce 
serait beaucoup trop long, et nous risquerions inutilement 
de fatiguer votre bienveillante attention. Nous nous bor* 
nerons donc à Télude de langue nahuall qui doit être 
Tobjet de nos entretiens, en ajoutant toutefois que le tra^ 
vail de M. Pimentel permet d'espérer qu'uii jour on 
pourra peut-être retrouver au milieu des langues répan- 
dues sur le vieux sol mixicain les traces d'une langue 
mère. 

Le mot nahuatl veut dire sonore, harmonieux ; la^ 
langue mexicaine renferme dans ses mots beaucoup de 
liquides et de voyelles qui contribuent à rendre les sons 
doux et agréables. Elle est, en outre, élégante et riche en 
métaphores. Ce qui Ta fait distinguer des autres langues 
du Mexique, en général, plus rudes et moins cultivées. 
Aussi les Mexicains ont-ils pu, avec quelque raison, lui 
donner la dénomination de nahuatl. 
Les grammairiens espagnols qui ont étudié le mkuatl 



LA LANGUB MEXICAIKE. 183 

ont tous commis la même faute en assimilant celte langue 
au latin ei en calquant leur traité sur la grammaire latine 
de Antonio de Lebrija, qui avait eu une grande vogue à 
la fin du 15<) siècle. Le franciscain André de(Mmos,quile pre- 
mier composa une grammaire importante, chercha à s'affran- 
chir des règles latines et plaça même en tête de son ti*a-* 
vail les pronoms comme pour marquer le rôle considé- 
rable qu'ils remplissent dans le discours. Mais il reconnut 
des gérondifs, des participes et, en un mot, tout un atti- 
rail de formes qui ne sont particulières qu'à la langue la-r 
tine. Olmos écrivit son livre vers le milieu du 16® siècle. 
Vingt-cinq ans plus tard, Alonso de Molina composa son 
grand vocabulaire (1574), qui fi^t un véritable progrès^ 
puisque l'analyse était poussée plus loin, mais où l'on l'en* 
contre encore bien des défauts. Nous en mentionnerons un 
surtout qui est capital, parce quil estde nature à égarer les 
travailleurs. L'auteur^ donné parfois des phrases entières 
dans un même alinéa ; le lecteur inexpérimenté peut aisé^ 
ment croire que c'est un seul mot, tandis que la décom- 
position permet quelquefois de reconnaître deux, trois^ 
quatre mots se suivant sans interruption. Toutefois ce 
vocabulaire a rendu de grands services et en rendra encore. 
Je dois dire ici qu'il m'a été très utile et qu'il m'a servi 
de base pour la rédaction de mon dictionnaire dont l'in- 
troduction s'imprime en ce moment et qui paraîtra très 
prochainement. 

Vers le milieu du 1 7« siècle, un jésuite Horacio Carochi 
fit paraître un traité dans lequel il apporta de la clarlé et 
donna de grands développements pour l'étude des prépo- 
sitions et des adverbes. Mais lui aussi commit des erreurs 
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en admettant des déclinaisons, des semi-pronoms, etc. ^ et en 
ne donnant pas de syntaxe. Son livre fut néanmoins très 
apprécié et^ cent ans plus lard, il était habilement abrégé 
par un autre jésuite Ignacio de Paredes (4759). 

Bétancourt, qui était venu entre ces deux grammai- 
riens, reconnut une syntaxe ; mais il, ne la fit guère con- 
sister que dans la composition des mots et non dans la 
proposition elle-même. Il se borna à citer quelques locu- 
tions en les compariint avec des expressions tirées de Thé- 
breu. 

Il existe beaucoup d'autres petits traités qui non seulcr 
ment ne donnent que les principaux éléments, mais 
contiennent en majeure partie des textes de prières ou 
oraisons en langue nahuatL 

Nous ne craindrons pas de dire, après cette révision- 
sommaire, qu'il ne faut pas absolument écarter les travaux 
des moines espagnols sur la langue mexicaine ; il y a lieu 
de les consulter seulement pour les termes, les tournures 
et les textes qu'ils peuvent contenir. Quant aux règles, 
comme elles sont calquées sur les principes de la langue 
latine, il importe de ne les adopter qu'après un examen 
très attentif. C'est ce que nous nous sommes efforcé de faire 
dans toutes nos éludes et c*est ce que nous ferons encore 
dans le cours que nous nous proposons de développer ici. 
Nous diviserons notre travail en deux grandes parties, la pre- 
mière concernera les diverses parties du discoure, c'est-à- 
dire Torigine et la composition des mots, les changements 
qu'ils subissent. La seconde partie comprendra la syntaxe. 
Après que nousaurons étudié â'apidement les parties essen- 
tielles du discours, à savoir: le nom, radjectif,Ie pronom et 
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leverbe, nous entreprendrons d'interpréter des textes mexi- 
cains et nous ferons ainsi l'application des règles de la. 
syntaxe sans attendre de l'expliquer séparément. Cette 
méthode aura l'avantage d'être moins fatigante et de vous 
paraître plus attrayante. En eflfet, outre quelle vous intéres- 
sera, bientôt par la connaissance des choses se rapportant & 
l'histoire et à la civilisation du vieux Mexique, elle vous 
permettra de vous exercer vous-mêmes dans la lecture de» 
textes mexicains qui vous seront offeits. 

Du reste, il vous sera facile de compléter nos études 
ou de revoir les éléments de la langue nahuatl en vous 
procurant la grammaire de André de Olmos, que j'ai pu- 
bliée, en 1875, par ordre du gouvernement, et qui est en 
dépôt chez Maisonneuve et C^. Ce livre est annoté et con- 
tient le texte, avec traduction littérale, d'une admonesta- 
tion d'un père à son fils et de la réponse de ce dernier. 
Vous trouverez là un choix d'expressions et de tournures 
qui, en meublant votre mémoire, vous serviront pour 
l'explication des textes que vous aurez sous les yeux. 

Je pourrais encore vous rappeler les grammaires dont 
je vous ai entretenu tout-à-I'heure, notamment celles de 
Carochi et de Paredes, mais il est difficile de se les procu- 
rer et elles se vendent à des prix exorbitants. Je ne vous 
parlerai pas non plus du vocabulaire du Molina qui est 
autrement introuvable et hors de prix. Pourtant je dois 
dire qu'un fac-similé en a été donné par M. Platzmann ; 
seulement l'édileur allemand a reproduit trop scrupuleu- 
sement le livre de Molina jusqu'à conserver les erreurs 
qu'il renferme. Il était pourtant facile de les faire dispa- 
raître et d'indiquer par un signe quelconque les jarticles 
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qui auraient subi des ch^ngemetits. Quoi qu'il en soit, 
cette publication, beaucoup plus accessible que Toriginal, 
prouve qu'un vocabulaire mexicain est indispensable 
aujourd'hui pour les travailleurs, et je crois que mon 
dictionnaire sera sans doute bien accueilli et pourra 
rendre quelques services. C'est là qu'ont tendu tous mes 
efforts. 

Je- tâcherai ici, en vous guidant dans l'étude du nahuatly 
de vous montrer, malgré l'étrangeté apparente de cette 
langue, combien elle est simple et comme il est facile 
d'en apprendre les principes en peu de temps. Seulement 
permettez -moi de compter sur votre bienveillante atten- 
lion et sut* votre persévérance. 
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1886. 

Présidence de M. le D' liEGRAUTD. 

S6^.nce du 20 Avril 1889. 

Présidence de M. Léon de R0SN\^ 

VICE-PRÉSIDENT SORTANT. 

La séance est ouverte à 8 h. du soir à Thôlel de Tlns^ 
titution Ethnographique, 28, rue Mazarine. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté après quelque^ observations de M. Chàiuay relatives 
au discours prononcé par M. Rémi Siméon dans une séance 
précédente. 

En conséquence de ce procès-verbal, M. dé Rosny, 
vice-président, en Tabsence de M. Rémi Siméon, président 
sortant, retenu chez lui par suite d\ine indisposition , 
procède à Finstallation du nouveau bureau. Il félicite ht 
Société d'avoir choisi^ pour diriger ses travaux, pendant 
Tannée f885, M. le D^ Legrand, qui s*est signalé par un 
dévoûiQent de tous les instants aux intérêts des Sociétés 
constituées sous le patronage de TAlliance Scientifique, 
et qui a attaché son nom à un événement considérable 
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Une discussion s'engage à Foccasion de- cette comnmni- 
cation : MM. Daireaux, Léon de Rosmy, Emile Lbvasseujr 

et Castaing y prennent part. 

» 

Présentations de photographies. 

M. Désiré Pegtor présente à la Société une série de 
photographies concernant le Salvador. 
La séance est levée à 10 heures et demie. 

!> Secrétaire^ Â. Castaing. 
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L-AIERmUE ETilT-ELLE CONNUE DES CHINOIS 

À L*ÉPOQUE DU DÉLUGE ? 

Par UEOIV BE RASiVlT. 

■ ■ i ' 

Le merveilleux plait aux masses : il ae déplaît pas lou^ 
jours à ces figures pftles, sévères, blémies par le travail, 
en apparence innàcessibles à toutes les passions^ à tous 
les préjugés, et qu'on nonime a les savants s». Aussi, 
m*inspirant de la sagesse de La Rochefoucauld le mora- 
liste, je suis obligé de reconnaître que la grosse caisse 
n'est pas le deiliier des instrumenta de musique. 

A peine Christophe Colomb eût-il découvert le Nouveau- 
Monde qu'on s'efforça de lui trouver des devanciers et de 
contester le mérite de son initiative; Les travaux de l'éru- 
dition ont réussi dans cette tâche; et il est pi'ouvé 
désormais que les Scandinaves avaient nqn^seulement mis 
le pied sur le soi du Nouveau-Monde, mais s'y étaient 
établia, bien des siècles avant l'immortel Génois. 
Ce que l'on n'a peut-être pas assez fait remarquer, c'est; 
que les voyages des Scandinave^ au Groenland et au Vin* 
land n'avaient en rien servi la civilisation et ;qu^ le con^ 
tinent trans-atlantique enfin était resté depuis lors tot]|t 
âuBsi ignoré que si jamais Européen n'y avait débarqué* 
On peut comparer ces découvreurs du X^ siècle à des 
aldiimistes qui, après avoir trouvé la pierre philosophâtes 
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auraient oublié de dire comment ils Tavâient tix>uvée, ne 
faisant ainsi profiter personne de leur étonnante inv^i* 
tîon. . 

Je comprends bien mieux ceux qui ont attenté à li 
gloire de Colomb^ en cherchant à établir qu'il avait pro- 
fité de certaines données géographiques déjà acquises de 
son temps, et en particulier defs indications que possé* 
daient quelques navigateurs de son époque sur une 
grande terre ignorée, telles que celles des' deux fibres 
Pinçon qui raccompagnèrent dans son premier voyage atnc 
Antilles. 11 est assez naturel que l'auteur d'une pareille 
découverte se soit sem du travail et même des acquisi- 
tions réelles mais incomplètes de ses devanciers. Il serait 
peut-être juste d'attribuer à vingt hommes l'honneuF 
d'avoir révélé au vieux monde l'hémisphère oceidentaiw 
L'histoire du progrès est très probablement coupable de 
bien des ingratitudes de ce genre. Il appartient à ces ch&ff 
cheurs infatigables qui fouillent dans toutes les bibliolhèr 
ques et dans toutes les archives pour y grouper des i^its 
microscopiques sur les événements les plus lilliputiens tiles 
annales de l'humanité, de metU*e à jour des documonls 
de nature à faire rendre à des victimes de , l'igno- 
rance et de l'oubli publics les titrés à l'estime qu'ils 09t 
largement mérités. Les dossiers ainsi rétablis , ipmt* 
assurer à chacun ce qui lui 'appartient, ont leur valeur; 
et ceux qui passent leur vie à les reconstituer méritent 
d'être pensionnés par l'État. Il ne faut cependant pas ouvrir 
trop large la porte aux érudits qui, \presque toujours saiis 
raisons suffisantes et par le seul désir, de. se faire remar-; 
quer, veulent abattre sans merci toutes les statues que las 
siècles ont érigées dans le panthéonde l'humanité militante. 
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» • 

' J'ai fait ce préambule, parce ,q^e JQ P^.pu^ jo.^ ài&^ 
penser de : voirr avec peine des . horamçs , d'ujje ,yalçu^ 
réelle, des. travailleurs courageux et infatigables, perdrç 
tm temps préeieux à discuter des problèimes qui ne peu- 
vent re^yoir aucune soUitioa.satisfaisaatei , 

< Au nombre de ces ^problènies, je f^po^prends celui du 
trop £iuneux pays de Fou-sang qu'on a. vpulu,. qu'on ye^l 
encore (1), identifier avec r^mf^rlque, et; qui aurait. éX^ 
eOQnU.4t$ ChiBOis dès leY® sièple d^ notre, ère, par eon-" 
«éqv^Ht pr<^ de mille ans avant la découverte de Cbi:isr 
topbe Colomb. , 

i: S'il exislaii sur le F(nH$ang. (tes. fèl^liqns.éteftdvi^j 
4ont rexta)^]t. critique; puiisse servir .]4 projeter . la luf 
mière sur les périodes ancienne^i et, peu qw ppint cp^]pv,es 
de Vhistoire du NouveauiMo9de,Je;cûmprendcais l'apdfur 
des'savants'^qui s'obsiioept jà vo^lioîr tpipuvjer qqe le f^ovri 

««m; est l'Amérique. . , , ,. 

- Loin delà, 'nouS':ne: possédçfnsi sur. çettç. terre éiûgmaf 
iîque, fabuleuse et imaginaire .pw^4Têtre,; — on en jugei;^ 
]par la suite, — qu'ime* notice, de 454 mo^ . composée 
d'après les racontars d'i^orpjçrsonnageid^irauthieiilicité 
taèine ; n'est pas démontrée;: et çj^tte notioeji6.r|n^m^^ 
^ùa somme^ que. 4es ibdii^tioqs vagv^, r^. .>qus égards 
insuffisantes et d'uni jnté*'êt;coatestabjljeÀ-ri/î 1,:, . ,[ 
• 'S'il était démontré q^e le .chaxEAn Mo^ïfchin ajit été 

, (1) En 187é, un livre' éniièi^ a été pobiîé *8iCr*W Jj^ôw-s'an^^ 'par 
M. Lèland. Tout réeemùient M. Ëdtirard P. Viiikig à'fEÎit'paîMtrë sor 
ce pays une œuvre de longue haleine. Bien que je li'adôiite.fas tes 
conclusions de ce savant, je ne puis me dispenser de reconnaître m 
r«tnarqaable patience et sa rare érudition?' ' * "^ "'^ ' . , 
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fééUënSeiït en Amérique, —et rien n'est encore plus iûcer* 
tain, '— tout ce que Tan pourrait dire c'est qtie ce person* 
nage singulier ne nous a fourni sur les immenses pays 
qu'il a parcourus que des données énfahtines et le plus 
souvent insignifiantes. Et cela à un tel point, que nul 
ii'a eu ridée, par k suite, de visiter les territoires ^u'il 
avait parcourus, ' ni même de signaler hautement avises 
contemporains la portée de sa découverte. ' 

" Personne, à Fé^oqùte où parut HoéS-chin, n'attaéha ta 
moindre importance à ses récits ; et les écrivains (Minois 
se contentèrent de lui consacrer quelques courtes Hgn^, 
comme ils ràvaiéfit ftlIi'd'àiHeurs pour d^autres pays qui 
ii^avàient jamais existé que dans l'imagination des poètes 
ou dés coiÀpôsIteurs- dé romans: 
^ A Test de là! Ghlhé/il gavait, d'aprôs les mêmes auteurs 
cïiinois qui libus' otit parlé du FcfUrsangi y n pays tmn 
autrement intéressant à connaître, puisi^e, datis ce pays 
nomimé' Pong-laty on pouvait recueillir un breuvage don- 
nant le privilège de Timmortaiité. 
; Loi'sque ce pays de Pong-laï fut signalé aux Chinois, 
en 219 'avant notre ère, on né se contenta pas comme 
pour le Pou-sang^ d'en faire l'objet d^^une meplion perdue 
•dans les livrés anciens des grandes- annales historiques. 
L'empereur Tsin-ehi Hoang-ti voulut le faire explorer 
par ùiié hiisi^idn spéciale, composée de mille personnes, 
honmies et femmes (1).. 

.. La mention dq^ Pong-laï et de cette mission d'explora- 
leuj^ se trouvé: coojsjgpée dans un grand nombre d'ou- 
vi^ages ebinois: : 

<fi)Voy., poor plas amplçs iétjejli,mtk Civilisation japonam, édît. 
Ui-i8, p. 92. 
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On lit dans la grande Encyclopédie chiqoise : ; • ^ 
« Suivant le Chan-haï-'kingyle mont Poung-laï est une 
montagne divine située au milieu de l'Océan. Celui, qui 
ne suit pas la droite voie ne peut pas y arriver. 

a Le PùUrUhckcm tchi Ail: € A la limite «eptenirionate 

du royaume de Tchangj se trouve le mont Poung-laî. H 

'est environné en tous sens de montagnes escarpées. Âti 

milieu se trouve une petite lie abrupte, semblable àun 

'pavillon de cent mille pieds de haut. On y trouve, ^ 

foutre; la grotte dite des Brouillards-Yiolets qui. est voisid^ 

de la montagne. Le milieu de cette grotte eatcl^^ir, 

comme la bdte d'une voiture. Quand la marée ise retire, 

on |)eut y pénétrer. » ; 

c Suivant une autre version, il ne serait pas possible 
"d'y arriver. Dans l'obscurité, se trouve une tablette des 
Dîèux avec une inscription dont Tenî^re s'est eiSacée a!ù 
point de la rendre illisible. 

« Au sud, se trouve le mont Hohrchmi oriental. C'est 

■ 

là qu'est débarqué le docteur chinois Siu-fouh, » ' 

L'édition japonaise de là même Encyclopédie ajoute : • 
« Quand on dessine là carte de l'île de Poung-laï, dn 
y représente généralement une cigogne qui vole et une 
tortue qui folâtre. C'est une image employée comme objet 

* * . . 

de compliments (par exemple, à l'occasion d'un mariage). 

« On ignore s'il y a des habitants au mont Poung-laï. 

« Quel peut-être le charme de cet endroit? Est-ce la 
beauté du paysage que l'on vante ? 

« Quelqu'un a dit : « L'endroit où vint demeurer Sili- 

fouh est le mont Fuzi-yama, D'autres prétendent que 

-c'était le Kuma-no ou VAtUr ta. Epfm, il est incertain si 
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ce personaagett'àpa& été dans plusieurs endroits diffé-^ 

' iLe- grand historiographe Sse^ma Tsien^ celui que Ué 
anciens missionnaires européens ont surnommé rHéi'odoW 
ife la Chine, ce chroniqueur que ses. compalriotes pta^eilt 
bien liaut au-dessus de tous, en disaiït qu'autant le soleil 
remporte en éclat sur les autres astr^, autant Sse-ma Tsieii 
l'emporte en mérite sûr tes autres historiens, lui aussi a 
|)arlé du Poung-laï, dans son récit' du règne mémorable 
de Tsin-chi-hoang-li (î),lepeïîséculeur des lettrés et le 
constructeur de la grande muraille i 

« Un homme du pays àe.Tsiy nmrnné Sivrfouh, préseflla 
un placet à l'empereur, dans lequel il disait : 

À Au miliau de rOçpan se trouvant trpis . montagnes 
divines iqui se nomment Px>w%g-lai, Fang-tchang et Ing^ 
'ieheou. Elles spnt h^l^itées par di^ Immortels. Je vous prie 
de me permettre d'aller, en surveillant ma conduite, avec 
une troupe de garçons et de filles, pour la découvrir. 3> 
En conséquence, l'empereur envoya Siu-fouh, avec mille 
persamnes, tant hommes que femmes^ à la recherche des 
Jmmortels. » 

. jCe fameux Siu-fouh ne revint point en Chine et se fixa, 
dit la légende, au Japon, où il termina ses jours, sans 
^vqir (lécouverl la source du breuvage de Timmortalilé. " 

.Le Poung-laï n'est pas le seul pays fabuleux qui atit 
irouvié place dans les anciennes géographies chinoises. 
Il y en a de toutes les sortes et pour tous les goûts. Et 
qu'on n'aille pas croire que ces pays soient donnés, dans les 

{iyWa-kan San-sai du-ye, t. LVI, p. 12. 
fi) Sse-ffi, Ht. vi, p. 47. 
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auteurs chinois qui les décrivent, comme des pays imagi- 
naires. Jamais un mot pour éclairer le lecteur à cet 
égard. Loin de là : les récits merveilleux sont reproduits 
pèle-môle avec d'autres récits qui présentent, au moins 
en apparence, un caractère historique, tels que des dates, 
des mentions d'ambassades envoyées en Chine, etc.^ 

En outre, on a 
eu grand soin de 
placer les notices 
de ces pays fan- 
tastiques au mi- 
lieu de notices 
consacrées à des 
peuples réels et 
bien connus.C'est 
ainsi que, dans la 
célèbre encyclo- 
pédie San-tsaï^ 
fow-ftoeï, on nous 
donne la mono- 
graphie des Feï- 
teourtnan (1), im- 

médiatement 
après nous avoir 
décrit la grande 

lie de Java et Fig. 9. — Les FeMeou-man. 

avant de nous parler du royaume malay de Sarirfohrtsi. 
Or qu'est-ce que c'étaient que ces F^t-^ôott-man? C'étaient 




(1) J'ai publié la traduction de celte monographie dans les ilfe- 
môires de. V Amenée oriental in4« de 1871, p. 69. 
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(les hommes sans prunelle, dont la téteavait Tavantage d^ 
pouvoir s'envoler* La réalité de ces singuliers individus 
est attestée par une ambassade de Temperem' 
Wou-li de la dyna3tie des Han, et nul ne pouvait douter 
de leur existence, puisqu'un esclave de Tchou-koan, gér 
néral de Ou, avait , lui aussi, suivant l'autorité du Seçth 
cKin-ki, une tête qui, la nuit, pouvait se détacher du 
corps et prendre ses ébats dans les airs ! 

La inême encyclopédie emprunte à des ouvrages 
célèbres de la Chine d'autres narrations non moins extra- 
ordinaires ; 

«[ Le Keou - koiieh est habité par des hommes 
qui ont une tête de chien, de longs poils et dont le lan- 
gage consiste dans des aboiements, tandis que leurs 
feipmes ont tous les caractères humains et parient le pur 
chinois, Ce pays est moins éloigné de la Chine que le 
FoU'Sang (3000 li)^ de sorte qu'on est mieux renseigné 
sur son compte. 

Le Yu-min est un peuple qui réside dans lès défilés 
des montagnes, au sud-est de l'Océan. Il a des joues allon- 
gées, un bec d'oiseau, des yeux rouges, une tâte blanche; 
il lui pousse des ailes, mais il oe peut pasi voler biieoioinl 
Les individus de cette nation ressemblent à des hommes^: 
^n naissant^ ils sortent d'un œuf. 

La notice qui concerne ces Yu-min, dans le San^tsm^ 
tou-hoei, est placée à côté de celles qui nous parient dès 
Wen-chin € hommes tatoués 3>, des Ta-kan € grands 
Chinois i», qui sont sur Titinéraire du Fou-sang, et enfia 
de cette dernière contrée où l'on veut voir l'Amérique, 

Le pays des Tchoum-hioung est bien autrement cu- 
rieux. Les habitants ont un trou au milieu de la poitrine; 
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de sorte que leé grands personnages, lorsqu'ils • vont se 
j^rdtnener, se font introduire dans le milieu du corps un 
b'âtorr'de bambou que deux domestiques portent sur leurs 
épaulés. Le procédé est plus simple et moins coûteux 
que les chaises à porteurs des Européen». 

A Test des Tchouen-hioung se trouve le royaume Pou- 
sse koiieh dont les habitants sont noirs et évitent de 
mourir en se nourrissant d'un certain arbre et en s*â- 
breuvant de l'eau d'une source rouge dont la propriété 
est d'empêcher de vieillir. 

.... Tqujours à l'est, est le pays des Kiao-kinÇy dont les ha- 
bitants ont les jambes entrelacées; puis ceux des Longues 
jambes, des Longs bras, des Géants, des Hommes sans 
ventre, des Hommes aux oreilles pendant jusqu'à la cein- 
îure, toujours à l'est, et enfin le royaume des Amazones, 
encore plus à l'est que le Fou-sang, Il faut des années de 
navigation sur mer pour arriver dans ce dernier royaume ; 
on n'y trouve pas d'hommes, et les femmes naissent toutes 
sejuies dans up puils lumineux (1). 

, iL'antique traité d'histoire naturelle intitulé Pen-tsao- 
kangrfnouhy dont la rédaction primitive remonte, dit-on, 
à l'époque de l'empereur Chin-naang parle aussi du 
royaume des Amazones situé à l'est du Fou-sang; de sorte 
qu'avec un peu de bonne volonté et d'ingénieux rappro- 
chements, on ne doit pas désespérer de voir écrire un jour : 
I'Amérique était connue des Chinois plus de 3,000 ans 
AVANT NOTRE ÈRE, bien longtemps avant Abraham, et peut- 

(1) J'ai traduit ia-extenso la notice sur leh Amazones qai se trouve 
dans le Pien-i-tien (Voy. Mémoires 4e la Société des Études Japo- 
naises, t. III, p. 233.) 
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élre même antérieuresieiit au Déluge ; ce qui simplifieraH 
d^aiUeurs lé problème à résoudre^ puisque rien n*empèeh# 
de croire que Noé ait vu rAmériqoe d'une des fenêtres de 
son steamer, et qu'en passant du côté de la Chine, il n*e&^ 
ait dit quelques mots aux Chinois. 

Mais qu'est-ce que vient donc nous rapporter la grande 
Encyclopédie japonaise au sujet du royaume des Femmes 
situé à d'innombrables li de la Chine, dans la direction 
de l'est ? D'après cet estimable ouvrage, il y aurait diver* 
gence chez les savants du Japon, en ce qui concerne «a 
situation géographique. Suivant les uns, ce royaume se 
trouverait au nord-oitest de VInde et à l'ouest du grand 
Océan ; suivant d'autres, il serait placé dans une (le au 
nord-est du Japon. Les Chinois savaient ainsi que le Fou- 
sang était une île. Or, comme le Fou-sang est TAmé^ 
rique, il est évident que le périple de ce vaste continent 
ne leur était pas inconnu. 

Inutile de parler du pays des Yih-pi dont les ha- 
bitants connus des Chinois étaient encore bien autrement 
remarquables : ils n'avaient qu'un œil, un orifice, un bras, 
une jambe et une moitié de corps, de sorte qu'il ne leur 
était jamais possible de se promener à moins d'aller deux 
à deux. On n'avait probablement pas cet inconvénient chez 
lés San-cheou où les hommes avaient trois tètes, et chez 
les San-chin ou chacun possédait trois corps (1^. 

Les savants enthousiastes de l'identification du Fou-sang 
avec l'Amérique n'ont peut-être pas assez réfléchi sur les 



^1) On ti*oaTera la notice de ces peuples dans le tome XIV de la 
grande EncycU^êdie JàpùnaUe, nn pen avant celle qui traite des 
Hollandais. 
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oqtiças du genre ^de celles que je viens d§ xaenlianner et 
qiii puUakni dans les vieilles géographies chinoises. Lenr 
seule pensée a été de savoir jusqu'où il serait possible de 
fuire prorn^ner le chamèn Hoeî-chin dans l'intérieur de 
rAmérique. Lefaire venir purement et simplement des ré- 
gions polaires ou tout au plus du territoire actud de l'Alas- 
ka, eût été upe bien maigre solution pour un aussi beau 
problème. Il fallait né(^ssairement aller plus loin, escalader 
les montagnes Rocheuses ou tout au moins longer la Cor- 
dillère de rAnahuac et aller droit à la capitale des anciens 
Aztèques. 

. Pour arriver à cette brillante conclusion, voici comment 
on a procédé. 

On a dit : Le FothMng est FAmérique. Il est fait men- 
tion d'un pays à l'est du Fou-sang : donc ce pays est situé 
encore plus lœn. La direction indiquée par les notices 
chinoises ne convient guère, il est vrai^ pour poursuivre 
de si belles prémices. En faisant passer le chamèn Hoeï- 
chin par le Kamtchalka et par le détroit de JBeeriijg, il 
faut ensuite marcher longtemps vers le sud avant d'arriver 
à Mexico; sans quoi, en allant toujours du côté de l'est, 
on finirait par gagner le pays des Esquimaux, le Groen- 
land, et; par se noyer enfin dans les eaux de l' Atlan- 
tique. 

Mais, en somme, comme les anciens Chinois ne savent 
guère ce qu'ils disent quand il s'agit d'orientation dans 
les pays lointains du leur, il ne faut pas trop s'attacher 
ponctuellement aux données de Hoéï-chin, et puisqu'il a 
été très loin, rien ne s'oppose à ce qu'il ait été à Mexico. 

. L'indicatioa des grandes distances, dans les anciens ou- 
vrages de la Chine, n'est évidemment pas sérieuse. Le 
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fut-elle, qu'il Ile serait pas possible d'en tirer les awcla^ 
sions qui ont échauffé l'esprit de quelques savants en- 
thousiastes. 

En effet, nous ne savons que fort mal à quoi nous en 
tenir sur la valeur du li ou lieue chinoise aux diverses 
époques. Pour arriver à établir un petit nombre de faits 
à cet égard, j'ai du parcourir tous les livres chinois, que 
j'ai pu me procurer. Le résultat de mes recherches^ que 
j'ai consignés en partie dans un autre ouvrage (1), a été 
que la valeur de cette mesure itinéi^re avait souvent va- 
rié et qu'à ceilaines époques elle était extrêmement 
exigiîe. 

Si les notices chinoises sur les pays étrangers, que Von 
rencontre dans les grandes annales de la Chine et. en 
abrégé dans divers ouvrages de seconde main, comme^par 
exemple dans l'Ethnographie de Ma Touan-lin, étaient 
toutes de la même époque^ on pourrait peut-être arriver, 
par voie de comparaison, à établir la valeur moyenne 
qu'on doit attribuer au li dans ces notices. Il est mallieu- 
reusement trop manifeste que cette mesure itinéraire y a 
été employée avec des valeurs diflérentes et sans quelles 
auteurs indigènes aient même songé à établir entre ellQS 
la moindre •concordance. 

Le Japon, par exemple, est situé, d'après les sociFiCes 
où a puisé l'auteur du Wen-hien-toung-hao à 12,ÛOO<li 
de la Corée (2). A 7,000 li au N. E. du Japon habitaient 



(t) Les Peuples orientaux connus des anciens Chinois, ouvrage 
couronné par TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, sêcotiffc 



édition rçvue et augmentée, en ce moment sous presse à la li))rairie 
d'Ernest Leroux. 

(2) D'Hervey de Saînt-Denys, Ethnographie des peuples étrangers 
à laGhine,.U l, p* 49. " 
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les Wenn^hih < hommes tatoués >. A eh juger, par ànalo^ 
gîe, ces Weii-chin devaient occuper une ile telle que 
celte de Yézo, si tant est qu'ils n'habitaient pas le nord de 
la grande ile de Nippon ; car, à cette époque, le royaume 
dû Japon n'était guère autre chose que la partie méridio- 
nale et centrale de cette grande lie, doiit le Yàmato for* 
mait le centre politique et gouvernemental. 

A 3^000 11 à l'est du pays des Wen-ehirij c'est i dire au 
quart de la petite distance qui sépare la Corée du Japon, 
se trouvait le pays des Ta-han qu'on a voulu identifier 
avec le Kamtchatka, et qui pourrait bien, lui aussi, n'avoir 
été qu'une partie du territoire Aïno, territoire qui' d'ail- 
leurs V^teildait jusque sur la côte de Tatarie, sur la terre 
ferme de rAsie. 

iA 20,000 ii à l'est des Ta-han, c'est-à-dire à moins de 
deu\ fois là distante qui sépare la Corée du Japon; se 
trouvait U teiiaewi Faie^^ng qu'il faudrait alors placer 
tMtau'pIns dans la Sibérie orientale ou au Kamtchatka. 

En caiculdiit de la sorte, ce ne serait pas S0,0007t qu'il 
aurait fallu parcourir pour arriver au Meiiqifô, maisphis 
de dix millions de li, en supposant mâme là course faite 
à peu prés à Vol d'oiseau. 

La question du Fou'-sang, si on oheriohe à la résoudre, 
4>ar 4'4vriiiatton des distances oientionnées par les auteurs 
chinois, ne. saliirait aboutir aux résultats merveilleux qui 
ont enflammé Timagination de Deguignes et de ses savaots 
continuateurs. A moins de donner aux lieues ^bifioises 
use valeur sans cesse diiférente sitivant le$ besoins de la 
oaube, on. né peut placer ce* trop fameutc pays :que daps 
lei^ réglions orièatales du nord de j'A^ie. Et, pour ce qui 
touche' & sa grande étendue liientioimée dans la notice ie. 
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BâeMmti cor ne doit y voir qu'une de ces données tout-^ 
à-fait incertaines^ et fantaisistes qui pullulent dans lefi nàr^ 
rations danoises des pays étrangers quelque peu éloignés 
du Royaume du Milieu. 

Mais, je le répète, il ne s'agit pas ici d'tine qiiestifiKD dô 
distance; et se préoccuper du nombre de U qui séparent 
le Fou-sang de la Chine ou du Japon, c'est agir comme 
quelqu'un qui voudrait discuter à combien d^ kilo- 
mètres du centre de l'Europe est situé lé ïameux 
royaume de LiUiput. Des analogies du genre dé celles 
qu'on a voulu trouver entre le Fou-sang et l'Américpie 
peuvent être rencontrées, pour peu qu'on ait de la pa- 
tience, entre tous les pays du monde^ surtout entre Jes 
pays anciens et mal connus. Quant aux traces . de boud* 
dhismè qu'on a cru découvrir au Mexique, on en 
peut apercevoir d'analogues partout où l'homme esl 
arrivé à la période de scepticisme qui, se. produit 
nécessairement avec la décadence des religions. Lm 
mansuétude ' des institutions de Quetzalcoall n'émp£che 
pas que les sacrifices humains et les cérémonies les plosi 
atroces aient été essentiellement cara,ctéristiques;de lacivi-^. 
lisation indienne au Mexique. Ce qu'on veut nous montrer; 
de la r'eligi^n indienne de Çâkya-mouiii en Amérkfue a 
tous les caractères d'une parodie. C'est le tableau fantas-^ 
tique d'un véritable carnaval bouddhiqne dans la patrie* 
des anciens Chichimèques et dans le fatur enipire des ) 
Montez uma. 

En résumé^ le nom de Fou-sang n'est en aucune façon 
ceflui d'un pays inconnu avant Hoêi-chin^ e( dont ce, cha-- 
mèn aurait été le premier à parler en Chine. Bien loi^*! 
temps avant lui, ce nom était connu des. Chinois. Il y esC 
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fait aUttsioû dans le Chan'hai-king qoi nmonfe aux %» 
les plus anciens de la liltératnrc dàaxnse ; Kiu-youen en 
parle dans son vieux poème da Li-sao ; et ce pays, légen. 
daire dans Tantiquité» est demeuré légendaire dans les 
temps modernes. Aucun lettré chinois. n'a eu l'idée de 
revendiquer l'honneur, pour ses compatriotes, d'avoir de- 
vancé de bien des siècles le voyage de l'illuslre Génois, et 
il sera nécessaire de trouver d'autres explorateurs que 
Hoeî-chin pour les mettre en parallèle, sur le grand livre 
d'or de rhumanité, avec l'immortel Christophe Colomb. 
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LES SIGNES NUMÉRIQUES 

DANS iLE X^BCk ÂMÊmCAlN OE DFtËBDf. - 

■• 
», ' 

Par Cynùi THÔIÉASI, M. 0. 

, One of the moat {mzzUng features of this, llie longest ' 
kiunyn and most extensite df ihe Maya GcNltces^ ié Ibe 
immense number of numéral characters H cbntsuns, - 
maây of whieh àppear to hâve no eonnectiin with day^ 
characters or other^time symboh;: 

As is now well known, ancien t Maya method of writing 
numbers was by iKe use of dois and lines, one dot de* 
noting ohe, Iwo dots two, and so on up to four. Fivé 
was itadicated by a single short line ; tën by two liûes ; 

twelye by two linès and two dots, thus <—i ; and no 

on up to nineteen; But ihese charactjerd do not appéar^' 
to baye been used for any number gréa ter than ninetéèiii 
They are found of two colors in ail the Maya Codices, one 
classblack, theother red; but the red, (wilb yery tsw 
unespkined exceptions), are never ùsetf fôi^ HUml^ihi-^ 
grealôr ihàn thîrteen, and hènce are sttpposéd to rëfer 
only to the days of the Maya t week i>, and the years qf 
the « Indicaiion > . Spécial symbols a][>pear to bave been 
introduced to indicate twenty, the greatest number I 
bave as yet observed in thèse Codices. 
In order that the reader may understand what follows, 

AncH. AMER. — m. — (1885). U 
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i( is neeéssary to expbin hère \iFhat appears to hâve been 
tlie roetliod of counting days in the Maya Calendar. Much 
relafing to this subject will be found in Ihe author*s 
Sludy of the Manuscript Troano (1), but the parlicular 
point hère referred to needs further explanalion. 

The Maya nonths contained twenty days each, each 
day baving ils name and symbol; the year consisted of 
eigbteen months and fîve days, the latler being added at 
the end. In conséquence of this arrangement, the year 
commenced eitlier wilh the day Kan^ Mtiluc^ \lxj or 
CatMC, foUovring each olher in the order hère given. 
Although there were twenty days in a monih, the num- 
bering was only carried up to tfairteen, this séries being 
repeated in succession çonlinuously tbroughancindica- 
tion». 

Whether this entire complicated système was in vogue 

at the time the older Codices were formed iç doubtful, 
as the cycle of two-hundred and sixty days is the term 
most frequenlly indicated in thèse aboriginal manuscripts. 
Writiàg out in full and in regular succession the 365 
days of the Kan year, we bave the resall giwen in 
Tablb L 



(i) The writer taises for granted that those interested in tbis sub- 
ject bave aceess to the fac-ùmile copies of the Codices, — as it is 
inpraetieable to give figures of the plates referred to. 
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The method of couoling refcrred to is vei7 simple and 

may be illuslraled Ihus : counling fourteen days from 

Kan, tbc first day or Ihe year given brings us to 3 Eza- 

nab, ( Ihe day \ye count from being excladed) ; Iwelve 

days more bnng iis to 1 Oc ofthe second coliimn. Addiqg 

together the humber of days lo be counted and ihe niim- 

ber of the dny we count from, and casting ont the thir* 

teens (except where ihe remainder is thirleen), givesthe 

number of ihe day required; thus : 1+14+12—13 

— iâ=l. 

Suppose we start from 11 Muluc in the I[i^ monlh and 

count nineteen "days» 4 will be Ihe number of the day 
reached, as 11+19—13—13 = 4. By counling foi*ward 
nineteen days on the table from 11 Muluc, we reach 4 La- 
mat. 

When the sum of the numbers added togelher is an 
exact multiple of thirteen, the number oblained is thir- 
teen, as there can be no blanks. 

As a further illustration, I take an example from plates 
36 and 37 of Codex. As figures of the plates alluded to 
cannot be introduccd, the names ofthe days are given 
instead of the symbole, Arabie numbers in place of the 
black. numerals aud Roman numbers in place of Ihe red 
numerals (1). 

Running tfirotigh the lowest divisions of thèse plates, is 
a conlinuops Une of day symbols and red and black numé- 
ral charaéters which may be répresented by the substitution 
mentioned as follows : 

XI Men ; 15, XIÏI Oc ; 9, IX Cauac ; 11, VII Oc ; », 
I Oc ; 10, XI Abau. 

(i) This method mil be adopted throughout Uiis paper. 
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Starting fi*oni XI Men, found in thé twélflh colximn of 
Table I, we count foi*ward 15 days which brings us to XIII 
Oc of IhB ihirteenth coluiHn, justas in the line from the 
Codex. Counling 9 days from XIII Oc brings us to IX 
Cauac; H days more bring us to VII Oc. FoUowing this 
(YII Oc) in the line, instead of a black numéral we fînd 



tbis character 




for which S i& substituted in our 



représentation of the Une. Taking forgranted Ihat it is a 
numéral character, il musl represent 20 (1), as ihe day 
which follows is I Oc,and counling forward 20 days brings 
us lo I Oc. Counling 10 days more, brings us to XI Abau. 
In ibis example, the black mimerais appear to bave been 
introduced simply as counlers. 

As I shall bave occasion to refer to the days of the four 
différent years, (the Cauac yeare, Kaa yeare, Muluc 
years and Ix years), I inlroduce hère a combined ca- 
lendar similar to our ordiriary counling bouse calendàirs. 
For Ihe Cauac years,, the lefl of Cauac column is lo be 
used, — for ihe Kan years, the K^n column, — and so on. 



(1) La valeur de ce signe est également donnée comme celle de 
kal, 20, par M. Pousse. Voy. Archives de la Société Américaine de 
France, 2<» série, t. II!, p. iîi. 
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The thirteen figure columns forms continuous séries 
as though in one line, and the first follows agaîn the ibir- 
teenth, thus forming an endless séries. Therefore ia 
counlin^, when we rcach Ihe boUom of one column, we 
go to the top of the next column to thé rigth and so on 
to the end of thirteenth, and then go back to the first. 
The day reached will be the one directly opposite, in Ihe 
day column for the givcn years. For example, taking Ihe 
fifth column of numbers, (Ihe one thàt bas 3 for the 
top figure), and counling down nine days, we reach the 
number 12. This day will be 12 Lamat if il is a Cauac 
year, 12 Been if a Kan year, 12 Ezanab if a Muluc year, 
and 12 Akbal if an Ix year. Therefore in counting we 
must always refer to the day column of the year wilh 
which we begin. So long as the parlicular year referred 
to is unknown, il is immaterial which is selected, as the 
resuit will be Ihe same. 

Thèse explanalions, and the further statement that the 
lines in the Codex are to be read from left to right^ will 
enable the reader to follow me in ihe discussion. 

Examining plates 33 to 39, we find that the line we 
bave alluded to, extends ihrough the third or lowest di- 
vision. 

Commencing wilh the last character on plate 33, which 
is IX Muluc, (in Kingsborough, it is a face; but in Fors- 
teman's photograph, il is. plainly Muluc), and substiluling 
names for the day symbols, Roman and Arabie numbers 
for the - numéral characters, and » for the character 
denoling 20, as before, the line will be as follows : 

' PI. 38 IX Muluc. 
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R 84. 41, Yll Ahau ; S, i Ahaii ; 10, XI Oc ; 15, 
XIII Chicchan ; 

PL 35. 9, IX Ix; 11, YII Chicchan, s, 1 Chicchan; 

PI. 36. 10, XI Men ; 15, XIII Oc ; 9, IX Cauac ; 

PI. 37. 11, VII Oc ; », I Oc ; 10, XI Ahau ; 

PI. 38. 15, XIII Men ; 9, IX Kan ; 11, V Men ; 

PI. 49. S, I Mon ; 10, XI Chicchan; 15, XIII Ahau. 

Turning now to our calendar (Table II), we selecl 9 Muluc 
as our slarting point ; lhe9 is Ihe top figure of the fourlh 
figure column, and the day thc firstôf Ihe Muluc column. 
Counting from thencell, bringsus to VII Ahau; 20 more 
bring us to I Ahau ; 10 more to XI Oc; 15 more to XIII, 
Chicchan; 9 more to IX Ix; 11 more to VU Chicchan; 20 
more to I Chicchan; 10 more to XI Men; 15 more to XIII 
Oc; 9 more to IX Cauac; 11 more to VII Oc, and so on 
lo the end ; the four red dots to the left of 1 Chiccan, 
on plate 35, hâve nothing (o do wilh the séries. The red 
dot over Ihe symbol for 20, — plate 37, — in some copies 
of Kingsborough, — is a blot not found in the pholograph. 
Should this relation of days and numerals hold good 
as gênerai rule, it will cnable us to restore most of the 
missîng and defeclive numerals and day symbols, to detect 
errors of the artist and to détermine Ihe relation of the 
plates to each other. By it, we learn that the symbol we 
hâve denoted by S signifies 20, and if phonetic is pro 
bably the characler for the Maya word kal. 

Comparing plates 42 and 43 with 1 and 2, weare convin- 
ccd they belong logether, and that the séries of days and 
numbere in the middle divisions of 43 and 1, which evi- 
dently belong togelhcr, can only be brought inlo proper 
relation by placîng the latler to the right of the former. 
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Thaï 42 properly follows A\ , as Ihey now statid in Kings- 
borough, is clearly shown by the numerals in the middie 
division. 

Running back in this division tbrough the pueceding 
plates, we do not find the day column with which,lhis 
séries of numbers is connecled, (Ihese Unes of numerals 
without day symbols inlerpersed are usually connected 
at Ihe left wilh a column of days over which there is a 
red numéral), unlil we reach Ihe left margin of plaie 38. 
Unfortunately Ihe number thaï was over it is obliterated, 
but il is easily restored. Slarting wilh ihe first black nu- 
méral to the righl of this column and running through 
to the second column of plate 43, Ihe alternate black and 
red numerals are as follows : 16, ÏX; 8, IV; H, II; 10, 
XII; 1, XIII; 12iXII; 6,VI(?)1^2, IV; 7, H, II; 41,X1II: 
6, VI; 42, V; 7, XII; 6, V; S, 1, XIII; 6, VI. 

The number over Ihe day column, plate 38, we know 
must hâve teen VI, as VI + 46 — 43 = 9, and this con- 
clusion is verified by Fœrstemann's pUolograph which 
shows the red character for VI very dislnictly. Adding the 
black (Arabie) number to Ihe preceding red (Roman) 
one, and sublracting 43, when the sum exceeds Ihat num- 
ber, we t)btain the red one Ihat- follows; thus : 
VI + 4<)— 43=IX;IX + 8— 43 = IV;IV+44-i3=II; 
11 + 40 = XII; XII + 4 = XIII;XIII + 42 — 13 = XII; 
XII + 6 — 43 ^ V. Hère our resuit differs from that 
of Ihe Codex, as we obtain V inslead of Vlas Iheregiven. 
In this case, we must attribute the mistake to the original 
artist or to our theory. But let us continue according to 
ôur own figures: V + 42 ~ 43 == IV; IV + 44 — 43 = II; 
II + 44 === XIII; XIII +6 — 43= VI; VI + 42 — 43 = V; 
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T + 7 =X1I; XIH-6 — 13=V; V + 20-1- 1— 4S=XIH; 
XIII + 6 — 13 = VI. 

It is apparent Iherefore that this Une is one continuons 
séries of numbers, and if so links togelher plates 38 to 
43, as they now stand in Kingsborough. It follows then 
tbat if 1, 2, 42 and 43 belong together, Ihe foraier pair 
must be placed to the right of 43. 

Having brougth togelher thèse four plates in Iheir pro- 
per order, I call attention lo Ihe Une of day symbols and 
numcrals ixtnning along the top of the lowest division. 
Substituling namcs, Arabie and Roman numbers as bcfore, 
the lines will be as follows : 

PI. 42. — IV, Ahau ; XII Lamat ; VII Cib ; H Kan ; 

il S 8 8 

X Eb ; V Ahau ; XIII Lamat. 
8 8 8 

PI. 43.— IV Chicchan; XII Been; VII \mix ; II Muluc ; 

17 8 8 8 

X Caban ; V Chicchan ; XIII Been. 
8 8 8 

PI. 1. — IV Oc ; XII Ezanab ; VII Cimi ; Il Ix ; X Ik ; 
17 8 8 8 8 

V Oc ; (?) Ezanab. 
8 8 

Pi. 2.— III (?) Men; XIII Akbal; VII Chuen; II Cauac; 
17 8 8 8 

X Manik ; V Men ; XIII Akbal. 
8 8 8 

Commencing with the first day of the ycar 1 Kan and 
counting 17 days brings u.s lo IV Ahau (Ith day of the 
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line, pi. 42); 8 more to XII Lamat ; 8 more to VII Cib ; 8 
more le II KaQ ; 8 more lo X Eb ; 8 more lo V Ahau ; 8 
more to XIII Lamal; and 17 more to IV Chicchan. The 
red numéral at Ihis point, in some of Ihe colored copies 
of Kingsborough's work, is III ; but an inspection shows 
us Ihe missing dot which bas not been colored, IV Chic- 
chan is therefore correct. 
Counlinuing our count, 8 more bring us to XII Been ; 

i 

8 more to VII Ymix ; 8 more lo II Muluc; 8 more to X 
Caban ; 8 more lo V Chicchan ; 8 more lo XIII Been ; 17 
more to IV Oc ; 8 more to XII Ëzanab ; 8 more to VII 
Cimi; 8 more to II Ix; 8 more to X Ik; 8 more to V Oc, 
and 8 more to XIII Ezanab. Hère the red numéral is 
wanling, but a simple inspection of the «eries is sufficienl 
to show us ihal il sliould be XIII. 

Counting 17 more brings us lo IV Men. Hère we fmd 
another dot missing in Kingsborough, but it is présent in 
Ihe photographie copy. Counlinuing our count, 8 more 
bring us to XIII Akbal. Hère we find one dot too many. 
Assuming XII to be correct, 8 more bring us to VII 
Chuen ; 8 more to II Cauac ; 8 more to X Manik; 8 more 
to V Men ; 8 more to XIII Akbal; and to the end of our 
table, thus completing the cycle of 230 days or 13 months. 

Thèse facts, I présume, are sufficient lo salisfy any one 
that the black numerals under the days in thèse Unes 
are intended to dénote the intervais belween the days 
indicaled by the symbols. 

Although the succession of days and numbers in Ihese 
lines apparently furnish conclusive évidence that the 
whole is one unbroken séries, yet Ihe peculiar combi- 
nations of numbei^s used bv the Mava priesis render thèse 
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séries very deceplive and often lead us to crroneous con- 
clusioi^s. Thaï Ihe black numéral 8 is used, throughout, 
lo denole an interval, cannot be doubted; but there is 
another wây of explaining thc 47 with which the Unes 
on the differenl plates begin. 

Hère are four plates evidently closely related lo each 
other; the Unes referred lo are alike except as to the 
days; in thc left-hand coliimn of hiéroglyphic characlers 
ia the lowest division of each, is one of the cardinal point 
symbols. It is possible therefore that thèse four plates re- 
late to thc four différent yeai's, one to each year. This 
vîcw is somewhat strengthened by the fact that IV Ahâu, 
first of the line on plaie 42, is the 47^** day of the first 
month of the year V Kan ; IV Chicchan, plate 43, the 
il^^ ol first raonlhof I Muluc; IV Oc 17^^ of I Ix, 
and IV Men 47*^*» of I Gauac. On the other hand, the fact 
that the four lines taken togelher embrace one complète 
cycle, indicates that Ihey form a single séries. 

As plates 42, 43, 4 and 2, belong logether in the order 
hère given, and 38 to 43, and 33 to 39 follow each 
olher in the order in which they are placed in Kings- 
borough édition, we bave proof that they form one 
séries; thus : 33, 34, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 44, 42, 
43, 4,2. 

A simple inspection is sufficient to show thaï 29 to 33 
are rightiy placed in Kingsborough, thus extending the 
séries frorn 29 to 2. I am aware this does not correspond 
with Fœrstcman's arrangement, but cannot discuss the 
point at this lime. 

In the lowest division of plate 30, are four dav columns 
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of five days each, wilh the red numéral XI over cach 
column as hère represented.: 

XI XI XI XI 

Ahàai. Chicchan. Oc«^ Men« 

Caban. Ik. Manik. Eb. 

Ix. Cauac« Kan. Muluc. 

Chuen. Cib. Ymix. Cimi. 

Laniat. Been. Ezanab. Âkbal. 

Slaiting from Ihe right of Ihese columns and running 
ihrough plates 31, 32 and 33, is a line of alternale bitick 
and red numerals, the black in eaeh being 13 and the 
red XI, and nine of each color. The method of countingf 
thèse as hereiofore shows, holds good throughout. 

We will now rim through Ihe séries in conneclion with 
the calcndar and find Ihe day with which it terminâtes^ 
as, in ihis way, we may possibly obtain a satisfailory fex- 
planation of the use of thèse séries in connection with! 
the day columns. 

In order lo shôrten the opération, we add logelher thè 
nine black numbers (13 each), and find the sum to be 
H7. Counting H7 days from XI Ahau, the 47*^ day of 
the second month of the year I Kan, (though the same 
day of any olher year would do as well), we reach XI 
Caban, the second day in the first column represented 
|iboye« Continuing the counti, 117 dayâ mo]?e bring us to 
Xlilx,, the third day in the. same column ; 147 more to 
XI. Chjien, the fourth day ; 117 more to XI Lamat, Ûm^ 
fiflh aad lagt daty pf the column ;, /Il 7 moretc^ XI Chici* 
chan, the first day of the second column^^nâ sajonlo^the^ 
end of the fourth column. Counting 117 days more will 
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bmg us limck to XI Ahau wilh which /wie^ commeiiced» 
thus- compleliog nine cycles of S60 days each. . 

Should ihis fvowe^ ta be- a général rute^ k yifiitl afibrd a 
j^tial ^laàation of the rélatidn tfae.numerad séries bear 
to the day columns. Our spacé wUl permit us. la give 
only a few brief examples by which to test this^^ supposition. 

In the :nEiiddle division df {date 35 is a single colunin 
of dayS). and ta the right a Unie of numerals runniii{; 
tbrough to plate 37 as follows : . 
I 

Gàbaff i 11, XII ; ft, V; 9; 1 ; 4, V ; 7, XI! ; 9, VIU ; 6, î. 
Muluc 

B&sa , 
Ghicchan 

Adding together the blaek numerals, we find the suni 
to be 53. Counting 52 days from I Caban brings us^ ta I 
Muluc; 52 mtfve bring us to I Ymix; 53 moréto I Been, 
and 52 more to I Ghicchan, the last of the column. 

Ib the mîddle division of plaltBr38^ is the day colulâtt 
"diicâ ininnitt^ tHrdtKgh to plate 41 lih'e dî numérale herè 
represented : 

VI 

Cauac C 

Akbàt (16,IX;gi mi*,n;10,XîIi1,XIII;l«;Xlfi6,^; 

«anifc 12, n ; « , ff ; « , XHl; 6, VE 

Chtien' 

Men' y • • ^ ■' j ' ■ 

lir Kfng^bbroughVthe- Vî; dvér tïie A^f cblnttffn, ife vWB|' 
ting; but it îs very distinct in the irtiottfgWpTî: 

THè dày chaï*aclem'are somewHàtt indîstiûcr'but; cail 

Argh. amer. — m. — (1885). 16 
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be delennined by ihe intérvals or by examining tbe pho- 
tograph.The yi, on plate 40 of Kingsboroi,igh's edilioo, is 
uhdûubtedly an error; it is tnie there is a very slight red 
tmiih above ihe Une in the photogi'apb, but not enongh 
to say it was inteiided for a dot. . 
' Adding together the black numerals, we hâve 104 as 
the sum. Counting 104 days from VI Cauac brings us to 
Vi Akbal, the second day in ourcohimn ; 104 more dâys 
bring us to VI Manik; 104 more to YI Chuen; 104 more 
tp VI Men; and 104 more would bring us again to YI 
Cauac, tlm$ completing n, séries of^SO days qt two cycles . 
On the right side of the middie division plate 41 , près- 
sed up amid the text, is a column of days which, with 
the line of numerals running through to plate 43, may 
be represented thus : 

VI- • ^ ■ . 

Caban / 

Muluc j12, V; 7, XII; 0, V; 21, XIII; 6, VI. 
Imix V 

Been • The SI in this line is made up of the character 
Çhicchan. we bave represented by 9 and a singple 

dot • 




As tbîs séries is short, we will rum through it noting 
the days to which the râ^pective numerals lead. Commen* 
cing with VI Caban and counting 12 days, we l'eacb V 
Muluc; 7 more bring us to XII Gib; 6 more to V Ik; 21 
fliore to XIII Akbal; and 6 more to VI Muluc, the second 
my of our columja. Taking now the sum of the black nur 
marais (52)> and counting 52 days from VI M^lpc, we 
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reaoh VI fmyx tbe third day in our column ; 5^ moçe 
hripg us to VI Been the Tourth day of our column, and 
52 mate to VI Ghicchan, ihe lasl day of the columii* 
Counting 5S more,would brmgusagain toVI Gaban^ibiis 
completing the cycle of 260 days or thirteen months. 

I may now càll attention to another fact which. llie 
reader bas prôbably noticed by Ibis lime, viz. tfaat tbe 
last red numéral of tbese séries is tbe same as tbat over 
the day column, which is a requisite of our Ibeory. 

A few nïore proofs of Ihe correctness of tbis tbeory may 
be briefly given as folîows. Scaltered around tlie large fi-^ 
gure in tbe middie division of plates 4 and 5 are several 
pairs of numerals, the su m of the black ones being bit 
Counliiig 5â days from XII Ix^ the first day of ihe column, 
brings us to XII Cimi, tbe second day ôf thé columii, and 
so on. Tbis séries of numbers can be followed by adding 
tbe black to the preceding red numerals and casting out 
tbe Ihirleens as héretoforé explainéd, taking altemately 
the lower and upper pairs in Ibe space, ending with th^ 
red XII over the, lail of tbe symbolic figure, which ppo- 
bât)ly dénotes a cycle of 260 days. 

The red numéral over tbe day eolumn; in the middie 
division of plate 5 is I, tbe séries of numerals terminâtes 
with I on plate 6, and the sum of the black numerals is 
52 showing tbat thè tbeory bolds good herè. 

ï will nôw présent another example which will test our 
thèèry and at the sàme tirrie show its value and useiii 
restoring obliteratéd numbers. 

In the upper division of plate 4 is a day columh frôm 
which runs a Une of numéral characters tbat is çonti- 
nued into plate 10. In ibis line are some breaks which 
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Ipropose tb fiU up by means of the Iheories l hâve ad-* 
vanced in respect lo the object and uses of the nume- 
rals. i give hère a représentation of the column and lîne, 
as it is in Kingsborough,with my corrections and restora- 
tions in pareniheses. 

(IL) /â,XiI; 4, ni;3,(YI); (2), VIII; 4, XII; 2, XI); 
Ymix [ [2, m;4, Vif; 

Been ) 

Chicchanl2,(IX);(2,XI); 2,X1II; 4,IV; 2,VI; 3,IX; %{\iy. 
Caban [ [(3), l; 

Muluc \2,III; 3,(VI); 2,VIII; 2,X. 

The breaks are the same in the photographie copy as in 
Kingsborough ; hence the restorations must be made 
wholly by the théories I am advancing. 

Accordîng to the méthod of counling the numerical 
séries, as heretofore explained, the red humerai over tire 
day coliimn should be X, as X + 2 = XÎI, the first red 
çumeral of the line. We find that X is also the last red 
numéral of the line, as it shôuld be. Now let us apply 
Dur third test by adding together the black numerals as 
above restored and counting the number of days îndicated, 
The sum 'vVe find is 52, and counting 52 days from X 
Ymix brings us to X Been, the second day of our column ; 
52 more to X Chîcchan ; 52 more to X Caban; and &2 
more to X Muluc, the last day in the column and the last 
numéral in the séries (1). 

Thèse tests vNrhich can be fortifled by a hundred other 
examples if necessary, àry sufficient to prove beyond any 

(1) Plates 4 lo 10 are therefore properly placed in fcingsborough's 
AntiquUiês ûf Meœieùi and D»" Fœrslemiin'B arrangement is wrong'. ♦ 
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reasonable doubl Ihe correctness of bolh 4heories advaH-^ 
ced. I shall Iherefore proceed upon Ihe assumption Ihat 
their correclness is established and admilted, at leasl so 
far as applied to the Dresden Codex. Now let us apply 
Ihem lo the Codex Troano. 

Referrîng to the lowest division of plaie XIX, we find 
the days columns and numéral séries to be as fbllows : 



III tii 

Muluc Cauac 

Men. Chicchan 

Ymix. Chuen 

Hanik. Caban 

Been . Akbal 



7, X; 6, III; 8, VI; 10, IIL 



Adding as before and casting oui the thirteens, we see 
that the fii^st theory holds good hère : 

m + 7 = X; k + 6 — 13 = III; III + 3 = YI ; 
VI + 10—13=111. 

As the sum of the black numei*als is 26, we count ^6 
days from III Muluc. Thisbrings us to III Men, the second 
day of the fîi^st column; 26 more to III Ymix, the thîrd 
day of the same column ; 26 more to III Manik, Ihe fourth 
day; 26 more to III Been, the last day of this column; 26 
more to III Cauac, the firsl day of the next column, and 
so Oïl to the end. Adding after III Akbal, 26 days, to 
bring us again to III Muluc, complètes the cycle of 260 
days or thirteen months. Hère one column of days is 
complefed before we commence the next, but thIs is not 
always the case, as we see from the foUowing example : 

The eolumns and numéral séries in the middle dimicm 
of plate VIII are as follows : ' ' - ' ' 



ta 
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JfMM 

Ahao 

Eb 

Kao 

Cib 

Lamai 



ira 

Cinii 
Ezanab 
Oc 

Ik • 
Ix 



13, VII; 5, XHi i ,XUI; 1 , 1; 3, IV; 3, VIL 



The nuiqerals in thU case are scatlered irregulariy over 
the spacCy but i$ easy to trace the succession by adding 
the black mimbers to the proceding red ones, — corn- 
mencing wilh Ihat over the column, — and casling oui 
ihe thirleens. 

The sum of the black nuroerals is 26; counting 26 days 
from VII Ahau, brings us to VII Cimî, the ûrst day of the 
second column; 26 more to, VII Eb, second day i^ co- 
lumn; 26 more to VII Ezanab, the second day or thé se- 
cond column ; 26 more to VII Kan, the third day of the 
first column ; 26 more to Vil Oc, the third day of the se- 
cond column ; and so on altemately to the last of the se» 
cond column. 

I no^ présent an example in which the number over the 
day coluùin is obliteratéd, and the character I bave in* 
terpretèd 20 (represented by »,) is inlroduced/ Thîs is 
from the iipper division of plate IX, and is as follov^s : 
(XIII?) 
Men. 

Manik. |», VII;, s I; 1, II; 4, VIr 7, XIII. 
Cauac. 
Chuen. . 
Âkbal. 

» 

. Counting the ch.'^racters . as 20 each^ the swm of the 
black numerals is 52. CoynUng 52 days from XJII Meij 
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to ihe eni. Adding tfae numbers and couoting oui thç 
thirleens a]so holds good in this case, XIII + 20-— 13 -r- 
43 = VII: VII + 20 — 13 ~ 43 =s I; I +4 = H; ll + 
4= VI; VI + 7 = XIIL 

The number over the column and the last 6f the séries 
brin^s us (o XIII Manik; 52 more to XIII Cauac, and so OQ 
are Ih'e saîhe, whîch aiso agrées with the theory advanced. 

I am arvvaré that a number of cases can be fouad in 

* ■ . 

Brasseur's fac simile of this Codex (Tro), where the num- 
bers wiir not bear out this theory; but it haa become 
apparent to those who bave sludied this ediJion that it 
bas many errprs in it. I may aIso add ihat the theory adr 
vanced hère confliçts to some extent with that presented 
in my « Sludy of the Manuscript Troano :>. 

So far we bave found no nieans of deterqiining tbd 
partiçular year indicated; it is possible therefore Ihattbe 
séries are intended to be applied generally and baye no 
référence to partiçular years. It is also worthy of notice 
that they ail xelate to the cycles, of thirtççn monihs and 
appear to bave no référence to the^year of 365 days. 

Retuming to tbe Dresden Codex, I call attention to a 
liné of ^Iternate red and blaek numerals, and immôdiately 
bdow it another line composed of black numerals and day 
symbols, in the middie division of plates 30 and 34 : 

3, Vm, 3, Vm, 3, VIII, 3 VIII. 
5, Oc, 5, Men, 5, Ahau, 5 Cbicchan. 

From Oc to Meii, in the calendar is five days ; bot from 
VIII Oc to Vlli Men is three months and five days, a tact 
that furnishés an explanation of the figures in this séHes. 
Using the3 and 5 to the Idft of VI|I Oç, and runafiing 
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l^k thfl^'iâa^ths 0^ :fiye dafjs^ yve reaieh .YIIl Shi^cban 
ic*mfyMia« fhel'pycla^of 26a da^^^^ , . ,. ., *, , 

liiDning thrpugh 52, 5â, 54, 55, 5& and. iàro;57^ are 
;^P' tripj^ .^ndope çbubl^ «eiies; ûlhe ^PP9^ ^^^ ^^ the 
division», ibree séries or Unes of black ntimerals;, iie3|t 
below, a seriez of short three days colunuis, each day 
jwith a redL nuiaeral atlach^d;, and below lhls,a lihe of red 
.and a line of black, numerals. Thèse; from^ plates 51 U> 
,53v. may: be\ repi^sented by .names and numbers as 

Plate 5î; * 



14 
16 

14 
IVIfc 
V Akbai 
' Vt Kàn ' 
' VIfî 

17 



• 


15 


15 






16 


^ / . 


i ; 11 . 


8 , 




XllCaaac 


VllJCilx 


' 


XIII Ahau 


VIII Caban 




1 Vmix 


IX Ézanab 


f • * 


vnr ' 


' viir- 


l f • 

j • 


-i . ■ yj 


' iV 



' ter 

r .5- 

II Been 

III Iz 

IV yen 
Vill 
: « 




n Eianab 
m Cauac' 
IV Abauf 

f ■ - ■* 



!» 



"' • ' .... . ' \ 



-.• ; «:::î. ■ 


'..'• -.»»:. 


■ llA » ^'« • 

»■ • •■ • ■ ■< . . ^ 






5 


XIGib 


VI Bëen* 


XII Caban 


vn IX 


iHHbkMOr 


WlIC'lim 


yi» ■ 


: yiB . 


17 


,.17 . 



■W I H ^ I 



-. ■ 18 ■""• 






y >■ 






u. 






flOinch 

;VUL 

.17, 



i9 

18' 



..-V . - l 



•' ■.^- 



\X Màriik 
X-iainat' 

XMl4iljBè 

VUL 

17 



t9 



IVK^àn • 
VCbicdiàD 
Vl'.Gimi ' 
Nil 
17 



.?i:.5& 

> .NT 1 '-^ << ^ 

> I •. ■> - l i.rf 

* ' ' * 1'- '. 

liiEy 

p^ 
. vu 

8 



iri 






Tlié' ied^mimerals attacheâ^tp die day symBoisi a^ 26 
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the readcr is by tbii lime well awarc, the nunfbers of 
the dnys; and ihese shOrl colunins may i)C found in the 
'lalendar precisely as they stand hère; that îs to say V Ak- 
bal fûHows IV Ik. and VI Kan foUows V Akbal, but Xlt 
Caiiac, as a malter of course does not corne next aflerYI 
'Kan. 

The black mimerais forming the line immediatelv over 
jhe day columns are 14, 1i, 8, 5 2, 10, 8, 5, 19, 16 and 
i. Selecling the Muluc column in our calendar (Table II) 
wc obsei-ve that Ik, over whîch Ihe 14 stands, is thefour- 
teenlh day of the month ; Cauac the eleventh ; Cib the. 
eig^hlh; Been the fiflh>-Oc the second; Ezanab the teath, 
and so on through the séries. 

Commencing with IV Ik of the year 1 Muluc (the 4 is 
fpuçd in the seventh month or seventh column of our 
table) and counling 8 months and 17 days brings us tp 
XII C^uac; 8 roonlhs and 17 days more bring us to VU 
Cib ; 8 months and 1 7 days more to II Been, and 8 months 
and 17 davs more to XOc. Below each column so far, is 
a red numéral VIII and a black numéral 17^ the.first^ap- 
parently denoting the months and the second the days of 
the inten'al between the fîrst day of one column and the 
fji-st day of the néxt. But the figure^ under the sixth co- 
lumn are Vil and 8, hence if this theory is coiTeet the 
interval between X Oc and II Ezanab shoùld be ,sev^n 
months and 8 days. Cpunting from X Oc, (where we siopr 
ped) 7 months and eigbt days, brings' us II Ezankb, a^re- 
quired by the theory. 

Alihough the numerals under the fii*st column of plate 
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.ii^è^>bj, cçuntiflg Ihat il j^ eî^lit mojBi\h&and^jcighf^ 
^:s^^ifferiinj to ihis respeqt fi:om,.all lh.o oUjeçsriajtîfi 
^ire long sqnes. As.tbis occms in .pa^sing from phc plat^ 
to anolhcr we m ight suppose it was due to an erroneous 
arrangement of ihe plains, w.ere il pot that (he. séries in 
thé upper divisions of thèse .platçs show that they are 
correcllï placed. It is probàbly due thereforè to an interî- 
poîàtiQn Qf one day which is not counled in Ihe rçgular 
cjîiurqefalîpn, Wlh Ihis exceplion, fhe rule holds good 
thVoughput/ and is also true in reFerence to thp sirailar 
écries running through Ihe upper division of plates 53 to 
58. But in ihe lalter, Ihe rule in regard to Ihe blacknu- 
meratelbrming ihe line immcdialdy o?erthe daycohirans 
>ppar€rttly faik. They indicate in most cases Ihc day of 

tiiemonlhof Ihe second day of the columns; but Ihere 

' • f» • ■ - , - 

'afe loomany exceptions lo juslify us in assuming that 
they are raistakes of Ihe artiste, I am sattsGcd for reasons 
ivhieh cannoi be gîven hère, ihalthcy are used to dénoté 
Ibe days-^ Ihe monlh, but thei^ bas feeen some vanatiot 

^ Ihe rule whîch I am unable to explaln. 

. RetTH^iing Jlo our reprçsenlationiof the former jseries.as 
fftund op pl§tej5. 5J to.53, 1 suggest to followingè^cplana» 
Uon^of the second or Baiddlo Une ef black numemls ovér 
jth^.^a^JP., fiplurons. The numbers io (bis Une, so far as 
' iive» above, aie ié, 7, ié, 7J16' 5, Ù, 5, 14, 4, U^X 
Proceeding upon the assumptioa that they. iBidicî^te 
the nooiiths of the year, we obtoin the foUowin'g restait : 
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Mis Ik tsilie fourteenth daj of the sixteeatti mooth 
Df ihe year 3 Mùluc (as gHfen îii'^uif eatendar), we coimt 
ttom this date. CountingS pioiilh and 17 days brîngs us» 
heyond question, to tl)6 elevenlh dayof the seveath roeolli 
bf the next year ; but the received melhod of numberiâg 
and namiîiglhe years does hol appear lo apply herfe. Coun- 
ting 8 monlhs and 17 days ïAore, we reach VII Cib, 
the eighth day of the sixiéenth monlh, same year; 8 months 
and 17 days more bring us to II Beea, thê flfl)i day of 
the seventh monlh of the ne^^t year. X Oc of the next xo<* 
lumn is the second day of the sixteenth month of latter 
year; Il Ezanâb the tenth of the fiflh month and XI Cib 
the eighth day of the fourteenth month of the next year; 
VI Been the fiflh day of ihe fiflh month, and 1 Oc thèse- 
cond day ofthe fourteenth morilhof the next year; fXManik 
the nirieteenth day of the fourth month, and IV Kan the 
sixteenth day of the thirteenth month of the next year; and 
IX Eb the fourth day of ibe third monlh of the next year. 

If we examine now tbc firsl pr iipper Une of black nu» 
merals over the day columns, and assume that they indi-. 
càte y^rs, we shall find they agrée precisely wiih the sup- 
position that the numbet^ of tfao middie iine refer to the< 
months- The fact that none of the numbers of the laicMle 
Une exceed 18 is also in keeping with the assu4»ptioa 
that Ihev rcfer to the months. 
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Plttsi08KC« OB M. ;I« IH.IiEOBAini» 

Séance du 8 Juillet 1885. 

Présidence de JL le ©«"XEGRAND, président. 

La séance est ouveile à deux heures à rhôlelde Tlnstî- 
tution Ethnographique, 28, rue Mazarine. 

Nomination de Commissions. 

Sont élus pour faire partie de la Comnnission mixte dé 
la Bibliothèque : MM. Octa\'e Praiou, Rémi Siméon et 
Achille Peuyrier. 

Sont élus pour faire partie de la Commission mixte des 
Récompenses : MM. Emile Daireaux, Wl. Hegel et Pedro 
o« jlamas. 

'Nomhiàtioii d*un Délégué au Conseil Central. 

m ■ t ' 

Est nommé délégué au Conseil Central de rAlUahce 
Scientifique universelle : M.Rémi Siméon. 

Jeto)is de présence. 

L'ag^tdela Société demande la création de jetons de 
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pirésenco qui seraient distribuas à chaque séance, auxv 
membres à jour envers la caisse de la Société. — Une 
Commission est nommée pour étudier cette demande* et; 
faire une proposition à son sujet, s'il y a lieu» Igrs de sa 
séance de rentrée. Sont nommés : MM. Rémi Siméon, de 
RosNY, Oct. PiTROu, Leswbp et Alfred Lehercier. 

r 

Traité conclu pour la publication des Archives. 

Le secrétaire cûâiniiimque'le'lexte d^un nouveau traité 
conclu, avec M. Ernest Leroux,, libraire delà Société, pour, 
la publication trimestrielle des Archives. Ce traité est ap- 
prouvé et ratifié. 

" Publication du Codex Peresianus. 

M. de Rosny met sous les yeux de la Société les pre-^ 
mières épreuves de l'cdition qu'il se propose de publier 
du Manuscrit maya de la Bibliothèque Nationale de Paris, 
dit Codex Perestanus, Il a employé pour la. réproduction 
des planches de ce précieux document de Tanliquilé amé- 
ricaine un procédé auquel il a donné le nom de nilro* 
cfcromie, procédé qui lui permet de rendre l'original 
avec toute rexaclitude.d'une photographie el en plus avec 
les couleurs du manuscrit indigène. 

Il demande que la Société prerine cette publication sous 
son patronage. L'ouvrage sera publié en 10 à 12 livrai- 
sons à 10 francs pour les membres de la Société qui au- 
ronl sousci'it avant J'appaiilioa de la première livraison,- 

et à 15 fr. pour, ceux qui aurqnl souscrit après cette 

. ■ , - >j . ., 

époque. Les membres qui -enverront immédiatement - la 
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somiM ^e IMiitotica, a'auroiit atfcun supptémeiit à 
payer» quelque soit le nombre des livraisons pubfijés. 
Pour le public, le prix de chaque livraison sera i)e 
30 franos. -^ Adopté. 

De M. Rémi SiM£o:f ; sur Le polysynthésisme de la l^oigue 
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lES FÊTES, OFFRANDES & SACRIFICES 

DANS L*ANTI0UITÉ PÉRUVIENNE. 
SterétâiM-Qéxiéral de la Soeiété Américaine de France. 

§ I. — Fêtés du Solkïl. 

"■y ' . -• ^ 

, fidos toat i^ouvernemeni théoci^lique , lei fêtes. reli- 
-f^dUécs doir^ai lenir une {rrahde plaee : elles sont u0 
JObyeà, ^t te plus assuré peut-être, do maînlenir lés popu* 
/laiioos daQs te courant des sentiments qu*ôn lui v6ut 
thirulquer. A ce pi4iit do vue, rorganisation de Tempire 
des Incas ne laisse rien à désirer : les fêtes y furent plus^ 
tiombreiiscs que partout ailleurs; la durée qu*on leur 
éonna, la liberté qu*o0 y hiissa, prendre, les séduclion^ 
matérielles dont on s'efforça de les entourer 'seiiïbleiil 
taieulées avé<i une prodigieuse' habileté. 

li^S ptioeipat^s do ees fêtes étaient celtes du. Sdletl, qui 
se €é!<^bi*aîent ati début des quatre saisonsi équinoxes ^é 
psiiù^î m^» le solstice d'été d00itai( lieu i II plus 
ifipoiiaMe* qui se nomgiaii; /9%. Jliptî(ml> ou simplemetit 
Bàjfmi^ Cupùc Raymi, la fêle par excellence. Oii la céU^ 
brait m tous Ifeut; mais e'èsi à Gusco seulement qu'elle 
remuait h plus i«)«fplèlc soIeflUilé él fous liss anrSits qùé 
donné un immense concours d'assistants. On y wyak 
accourir, par ordre supérieur, tous les curacas, tous les 

Arcb. AMéR. ~ m. — (1885). 18 
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fonctionnaires de Vempire : i^ux qui étaient ampéehés di* 
voyaîentleurs OIsou quelqu'un qui les représentât. On ilait 
tenuete se présenter enhabils de eéréntonie, avec tons ses 
bijoux, éi nônibi*eux en t|n pays où les métaux préeiegx 
n'avaient pas d'autre emploi, et de poiter ses armés de 
guerre. Le peuple accourait pour se repaître du spëciaete, 
mais aussi en vue des plaisirs plus sensuels qui lui étaient 
préparés. 

On campait sur les places, dans les rues ; des femmes 
venues de loin préparaient les repas, où ^devait figurer le 
petit pain pommé zançu, quiéiait réservé à la eél^raUôn^s 
fêtes solennelles. Pour rinca et pour ses hôtes, les grands 
tM$tionn«iires des provinces, ces pains étaient pi^paisés,. 
dès la veille, de la main sacrée des nciia^ dn Soteilï " 

Ce n'éiail pas seulement la fête du Soleil : le iiefiouvel^ 
lemenl du feu lacré, nina villca, donnait à la solennité 
un but plus positif. Pendant les trois jours qui précédaient 
C^ui de la céi*émonie, on ne faisait point de féu dansées 
maisons ; c'était la naturelle occasion d'un jeûne r^^ou* 
reux; la seule alimentation permise alors était un peu de 
iinaïs cru qu'ont assaisonnait avec l'herbe cftuetm Vj mafgre 

fégal./ ■■■■-' \ ::'b .:/-.,,^'ï 

hentùSQù nina^ renouvc^lemept du feu saeré, auqiiiel4>a 
procédait la veille du grand jour, s'c^n^ienait au moyenr*de 
Vfnça rirpa, miroir métîvllique, coneavo,^ jifift'eîl â cilni 
quet Plutarque a décrit comtne étant^mployéàfiomedans 
des circonstances analogues (1). 4 Le^ ^âitrios, 4i t? Qaan* 
" , .- > . , ■■ •. ■ 

<1) PHnfanpi», jrnjMa, 8. > .: 
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. ;jbMQi porlaiest à :i^et effet un grand br^odet, Appeilé.pàr 
y^Tùx Chipana^ £t: qui ressemjiirfàil à celui dont tes lacos 
misaient la coatama de se Eure un ot'nemenl du poignet 
Ag9tiche. Celui. du Poùtife élait plus grand que les autres; 
jau lieu de médaillon» il avait un vase concave de la gros- 
, Heur d'une moitié d'iurange, exlrèmemenl brillant et poli. » 
: JKoue obtenir le feu nouveau, on exposait ce vase au soleil, 
très ardent en ces contrées; au point où les rayons con- 
;^ vergeaient , leur calojîqtie/ était absorbé par une. petite 
f: masse de coton en rame» qui ne tardait pas à s^enQaiiiiner. 
;^ CeJeu^^u -on disait provenir de la propre main du Soleil» 
:: sentait dès Ioj^s aux sacrifices et au rôtissage des victimOd : 
,^îl renouvelait d'abord celui du foyer du temple, il rallu- 
mait ensuite tous ceux du pays (i). 
fy :ËQ cas d'intempérie, on recourait au moyen priipitif, 
-loujOurs pratiqué parmi les peuplades sauvages ; le frotte- 
i.meht rapide d'une cheville de. bois diir dans uii nuii*ceau 
'jde bois tendre procuiaiLdu feu; mais cet événement était 
jconsidété comme le pronostic de grands désastres*^ 
'ôl\ .A cetle: oceasiori, Tinca faisait aux seigneurs de la Cour 

V iine premièç'i&; di$tribulion de petits: pains ^anctu; \ En 
raison du caractère religieux de celte partie deâ çéré- 

V lOqnk)», . les : £sp^ y trouver une ainnlt tu de 
s>a»ec TËucfaari^lie : ee|a ressemblerait plutotisltu pain béni, 
irjîKMy^nir des ^agapes, primitives; maisja çooipositioû du 

Twww/ossigne. un autre ^ens allégorique. 

En mentiotiiant là fétti,« au lenips de Mayta-Gapac (4S40- 



■^tmm 



(I) Garcîlasso de la Vega, IV, «S. 
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t3&^, Stintà^Gruz veut que, selon les idées qu'il attriBue 
& cet Inca, les céi'émonics fussent adressées al gran 
H(Mdùr, au Créateur, à Tîcci-Capac; l'action de grâces 
qu'on lui rendait en celte occasion aurait été appelée 
ôapachay Tillnstre ou i*illuslralion. 

Le grand jour étant venu, Tfnca sortait de son palsiis, 
aux premières lueurs de l'aurore : devant officier en 
t^ei'stfmie, comme suprême chef de I<1 religion nationale, 
il était suivi des princes de la famille myale; nu-pieds, 
ils allaient saluer le lover du Soleil sur la place de Haù- 
caypata. C'était un luxe inoui de pierreries et de bijoux; 
àù nombreux serviteurs poitaient, étendus au-dessus do 
de h tète do leurs maîtres, les dais ou parasols compos6s 
des plus riches étoffes. 

A la if^remière apparition de l'aslre-roi, un long cri 
d'enthousiasme s'élevait au milieu de la foule, q^i était 
àecourue pour prendre sa part du spectacle. Dès lors, 
commençait un concert barbare : les sons de cent insirn* 
ments discordants ne tardaient pas à se perdre dans le 
tacarme plus grand d'une foule qui criait de toutes ses 
foroôs, en levant les brus vers le Soleil et lut envoyant dcis 
baisera sur l'aile des vents. 

Le Soleil' ayant achevé de paraître, Tlnca prenait^Ies 
deux àqûilbis ou petits vases d'or, légués pair Manco^apatc, 
et dans lesquels TôuiHàpâ, l'Homnie^Blapôi avait bu (1); 
il les remplissait de Mehà ; dd la liiain droite, il faisait 
au QcAtàl une lH>atién, dent le lkj[aidè^ iè&Mni sur an 

(i) Saota Gnu, Àpo Manco. 
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roQ consaci^ coitlàit par une rainure jusqa-au temple dv 
4ieu; fh la main gaiiche, qui tenait rampirorc, H servait 
sa famillle : chacun des membres recevait une l'alipn dans 
un vase d'or qu'une chaîne retenait au poignet. 

Sur la place voisine, Cusipata, les curacas répétaient 
cette cérémonie, sous la direction de Tun des Incas, qui 
répi'é^entait le souverain. 

. On allait ensuite au temple, où les princes Incas et les 
ciaracas offraient au Soleil leurs vases d'Or, qu'ils dépo- 
liaient entre les mains des prêtres. L'Inca et sa famille^ 
sente admis dans l'enceinte réservée du sanctuaire, offraient 
directement leurs présents au Soleil. Ils retournaient én- 
%uit^ mt laf^kce.pour assister aux sacrilices offerts sous la 
direction du Villca-Unia. C'était d!aboi*d un jeune Ikma 
ndir : te sacrificateur, humu, {ilongeait le couteau dans 
Te flajic gauche de la victime, qu'H ouvrait et dont il 
rèti^-aît 1*5 cœur ^t les viscères. Les devins inspectaient : 
181 les llaru^îpîees n'étJiient pas favoi*ables, on itnmôtaU 
successivemeat un autre mâle, puis une îçmellc; en cas 

dliisuèeés prolongé; upè grande tristesse remuait l'assis- 

<■ . ■ lA . ■■■.... 

fiewièé et toute W foule. Les restes ties victimes étaient 

consumés sur l'autel. 

^- Aprèî^ éet Kolocauste, oii pt*océdait au sacrifice géflâral^ 
.ènc^l^'^ird & tm abattage de Victimes destinées à faononer 
<}^sldièuT'ël à^outTir les bemirlresvdans ies^pnditions de 
'|kinàgîe ainîaWè bû toutes le» patiorisi^h ont-faîl J'attriba- 
'"€oâ éuU*e ies^ hoimuès ^ cl h divinité .<)n décapitait ua 

nombre incalcirlable de Hamas; îe cœur; offert au Soleil, 

sentait à rougir les parois du sanctuaire. Les. entijaiHes 
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étaient brûlées. La viande, rôtie méthodicruémenl par lés 
soins des sacrificateurs, était distribuée au peu|r)le, • eh 
même lemps que des i)aîns zancus et autres piôvisions. 
On n'oubliait pas Isl chicka^ dont chacun s'abreuvait à 
volonté. L'Inca, assis sur un trône d'or, donnait l'exemple, 
et sous ses yeux le peuple s'enivrait et dansait la cachtm. 

Il est évident que, dans toutes ces cérémonies, le prin- 
cipal intérêt était celui de Vlnca :' il faisait consacrer de 
nouveau son pouvoir. Les prêtres y trouvaient un bénéfice 
moral et des profits matériels; les fonctionnaires et' les' 
curacas accomplissaient la corvée périodique et faisaient 
leur cour au maître. Quant au peuple, qui formait la grande 
majorité, on se demande quel attrait il y trouvait. La 
question commerciale, qui met en mouvement nôtre petite 
bourgeoisie, n'existait pas en un pays où Torganisàtion 
çomnîuniste mesurait à chacun la portion congrue; d%il-^ 
lèiirs, il n'y avait pas de monnaie pour solder les conspm- 
mations. L'attrait des cérémonies, qui ne dui*ai«nt qu'un 
jour, n'aurait pas retenu la foule pendant une semaine 
et plus; enfin, un ordre supérieur n'aurait pas suffi à 
ramusement du public. Cet amusement, l'ivresse et la 
danse le procuraient. Oh verra plus loin dans quelles 
conditions. 

La deuxième fête du Soleil, Sitm^ célébrée à Féquinoxe 
d'automne, était moins brillante, mais i>lus caractéristiqnè 
encore que Ylntip Raymi. Elle était précédée d'un jeûné 
solennnel, le jour de la nouvelle luné. La veille de la fête, 
on préparait des zancus on petits pains, dans lesquels 
entrait une certaine proportion de sang humain, extrait 
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d^enfants dç^ cinq ou six ans, au moyen J*une incision faite 
i la jonction des veines frontale et angulaire^ à la naissance 
du nez et des sourcils. En se frottant de celte pftte/ on 
écartait toutes les maladies ; une friction faite sur le seuil 
des habitations empêchait les fléaux d*y pénétrer. Il est 
pix>bable que cet usage contenait une réminiscence des 
sacrifices d'enfants dans la haute antiquité, ou de la con-^ 
sécration que les dieux en recevaient. 

Au palais de ilnca, les cérémonies étaient dirigées par 
le plus flgé des oncles du souverain, celui-là même qui 

s.» - ' » 

rempli^^sait les fonctions de curateur pendant la minorité : 
autre allusion aux souvenirs de famiTle. Au temple, le' 
Yillca-ttma ou son déiégué^ officiait. Dans là matinée, Tun 
des princes Incas, remplissant le rôle de mess«igêr du 

Soleil, descendait de la forteresse de Sàcsa-lmaman ; riche- 

'• ► ■ , . " > •■ 

ment vêtu, il tenait en main une lance ornée de plumes 
de diverses couleurs. Courant jusqu'à la place principale 
de Ilaucaypata, il y trouvait quatre autres princes vêtus 
çl armés comme lui : de sa lance, il touchait celles des 
princes etJeur annonçait, de la part du Soleil, qu'ils 
avaient mission de chasser hors de là vilTe lés maladies et 
tous les maux. Munis de ce message, les quâlre princes 
partaient vers les quatre parties du monde, c-esf-â-dire- 
vers les quatre royaumes de TEmpire, en se dirigeant 
chacun le long de l'unie des grandes voies de Cuzco ; après 
ToiV fait un quart de lieue^ le prince messager passait la 
mission i un individu qui la portail à un rèlai plus^loint 
et ainsi de suite, jusqu'aux extrémités du pays. Les princes 
n'en poursuivaient pas' moins leur rouie jusqu'à six lieues 



M^w ALPB . CASTAIMG. 

de la capiti^le, comhaltanl les fauteurs imap^inaircs ' de» 
maladies. Les habilaats s^assoataienl à celle manifoslation 
en. venant sur leurs portes el se frottant le corps pour ea 
fs^ire sortir les mauvaises influences» qui s'enfuyaient à ta 
vue des messagers. dit Ciel. La cérémonie était suivie d*uno 
fêle générale, qui durait pendant tout le quartier de la 
]]xp^s Pour conjurer les fléaux de la nuit, on promenait 
deis torches de paille, dont on je^il l&s débris ààn% les 
ruisseaux. * 

La troisième fête du Soleil, Cusquie Raym, $q célébrait 
au solstice d'hiver. On implorait l'aslre-roi, en faveur de 
la geiminalion du maïs ensemencé. Pendant trois jouis, 
on renouvelait Jes sacrifices, les festins et les danses^ des 
s^iitres fêtes. 

Eolin^ la quatrième fête du Saleil, Haaraot^ se célébrait 
à réquinoxe du printemps. Consacrée h la réception (|e$^? 
cb^evaliers, die exige;ut un jour de jeàne po^r la nalionr 
et I hait à dix joiirs pour les candidats. 

§ II. — Fêtes NATio:kALEs diverses. 

Avec des festins et des danses qui duraient environ ,un; 
mois, en l'honi^eur du Salell, il ^eipble qtie 1^. Péruvitma: 
^Miaienl pu se tenir pour satisfaits; inaiwS il y avait encore 
UQ grand nombre da solennités égaleinopl niti\>nales, qi|i 
se succédaient presque «ans interruption,, ^n soi ti^ que 
Ton a pu dire que la moitié de leur année se passait en- 
f$tes. ITëuréux pays, où les travaux exigés par les nécesr?. 
sites. d,a h vift permettaient dé tel? loisir^ ! 

Le pWWifir >Air ^ç çhaqqe. Iun# était Mm fèlc célébrée 
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pftr dés sacrîfircs aver arrompagneitienl* de musique, dansé, 
i^ivsse et festins, fl est à remmincr qu.r, <!h:ir|ue niais, 
cTMnmesnçanl avec là ftouveïle lune, i paiilr du solstire 
d'hiver, ne pwnaîl que la seconde partie de nMre mois- 
correspondant, le reste étant emprunté au mois qui sui- 
vait. 

Au {^blstice d'hiver, on veisla Noël, comme drl Arriaga; 
on priait le dieu du tonncire pour qu'il envoyât les pluies. 

Avril avait les fêles de la recolle du maïs, on Ton dan- 
sait beaucoup. Lés hommes se déguisaient avec des mas?quès 
ava^nl des traits d'ehranl : les bras levés, ils touhiaîent 
aulorrr de leurs idoles, en chantiml leurs hvmnés hi>U)-* 
rîques él eii proclamant le nom du dieu qu'ils ccMébnuentV 
Pendant celte cérémonie, ils meltaienl sur leur tète dos* 
croiissants d^argcnt, qui n'.ivaient pas d'àulre usage et dont 
on ne nôiis fait point connaiti-e la sîgntficatbn (I). N'^éCait- 
co pas un soménîr da culte de la Lune?* Ouelques-uiTS' 
rapportent à ce mois ou même à relui de mai*s h fête du^ 
mosoc nina, renouvellement du leu sacré. ._ 

Juillet, Anta asiixui (2), se distinguait par ses fêles mili- 
taires itérompaiçnéfiS «l^'exérrircs gueriîers et de para'dï»??. 
Le^ penpfe, en éUit d'iviesîje, suivait les évôhilions' des^ 
Iroufies pnr tes mes. ' 

En août, Yupay asitna, c'ét;<tent des bals stipplémeh- 
tairef, dont le caractère religieux n'est pas Bien défini;* 

ft) i. dû Aitit^r. Exiirpnèion de h ïéolttria. ■ 
(2) 1^0 iial (lu niivrp; t:o qni moulrc que c'tiiHJt I^jnc'al drsatrtnrs. 
Ou appelait aussi c«.m4»k» CflPff ^^W%i ^^ i<4 i»J^#Uftl; ^Ittstr^ 
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ils 'semblent se lier aux solennités du mois précédent 
^ËQ seplemhre^ Vinu-raymi^ la fête de la danse» devait 
son nom aux réjouissances que les Incas senriaient à pro- 
fission,, pour .donner de la gaité aux opérations du recen- 
sèment, base de la servitude nationale. En réalité, c'était 
le çommancemenl de Tannée, conformément à Tantique 
tradition orientale», qui met la création de Thomme au 
S3. septembre, au lendemain de réquinpxe d'automne. Le 
npm d'Umu-raymi pai^ail se rapporter soit à un souvenir 
de la tradition, soit a des raisons parallèles et dans le 
même ordre d'idées. Septembre s'appelait aussi A^7ua- 
ràymi, la fête des bals :. c'est alors qu'avait fieû le Ço.ya* 
raymi, bal des princesses. Le premier jour, on procédait 
au mariage des j^ne|S: filles appaïUenant A la f^ royale. 
Le lendemain, c'était le tour de toutes les autres fiancées, 
dans les formes qui sont déterminées à l'article du mariage. 
On finissait par le dénombrement rigoureux de la popu* 
lalion. 

^Octobre, Aya'marca{\\ était consacré à la çommémo- 
i;ation des morts. Ôa y prooèJait le jour correspondant à 
nptre â novembre^, date célèbre en nos pays. Une musique 
lug^ubre accompîignait les larm3s et les géinissements de 
cçux qui avaient à pleurer des parents ou des amis. 
.. Enfin Novernbre,. Ç^pac-ili/ywi,, la brillante fèie, avait 
ses solennités de fin d'année et de semailles. De même, 
que l'empereur de Chine, rinca donnait l'exemple du 

{1)rM. Rivërb Vent que AyA^^niArm sîj^nifiô transporl des mMt;- 
mais marca z d^autres sens -liae- celai de traiisp'ort; ' 
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labourage en maniant Tes instruments dé travail, devant 
lé peuple assemblé, fl operaK" sur Tun des points dé la 
province de Cuzco; chacun des grands rîmilàît dans sa 
circoriscriptîori. On représehla'rt lés comédies et tragédies 
composées par liis amdùtds. ^ 

Outre ces solennités nationales, il y avait les fêlés par- 
Irctilières des huacas. Mais le culte de la plupart de ces 
divinités avait un caractère intime et souvent clandestin. 
C'est seuîement dans le cas, assez fréquent, où le cûracà 
en prenait Finilialive, que les réjouissances pouvaient 
avoir quelque importance, è condition que sa libéralité y 
subvint. 

S 3. — Effet moral bbs Fêtes. 

'i "■- ■ ■ 

Daiîs notre civilisation, la part des fêtes a été plus pard-; 
moniéusènièht ménagée : elle comprend d'abord la célébra- 
tion des jour^ de repos à la fin de la semaine; pais;' 
quelques fêtés isolées, dont le nombre varie selon les pays. 
Ce qui distingue surtout ces solennités, c'est lé caracrère^ 
spirituel ; si les excès y trouvent placé, c'est coritrairè- 
mënt aux inteiitiôns des ministres du culte : ils ne éonl' 
jamais généraux et ne revêlent point un caractère essén- 
tiëï. Au Pérou, quoique Ton ne connût point là solenùité 
hebdômadhiré, les jours passés en fêles étaient trois foîs 
plus nombreux ; et, si la moitié seulement de ce temps 
étatl entployé à 4'4¥resse ^tMadanse, c'^sl que le^Jiéces- 
siiés:;soeiaIeft résultant di^^ l'ot^ani^ation du pays ne pf»^- 
mettaient pas de s'f fi^**^^ sans discontiniier: • ' 
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Le ï^rmripal vire des Péruvi^ôs fulllvrognerîe. L^ç 
mis^ionnairrs qui W li'iiiont vivement reprocW, cornme 
itmt 1» cause de leur idohitrie et de leurs nulles maux, 
ont perdu de vue deux laits impoiinuts ; le premier, c'est 
que ror;<:anisaûon sociale ne leui* permettait guère dV 
vx>ii* d'aiilre plaisir, ni d'autre vi^e; et le second, c*e§t 
qu'ils y dlaienl amenés par la main de l'autorité qui les^ 
régissait et par l'autorisation des ministres même de la. 
religion. Pu reste, soit que la tendance» fût devenue inbé-' 
l^ento ^ la raca, soit que les éduc.iteùrs nouveaux n'aièàt 
pas su les irradiera un vire invétéré, l'Indien aituéll àv^ 
Pérou se grise tout aussi abooiinablernertt que ses afteêti^; 
païens, et il clioisit pour ces orgies h*s tel es l.>s plus res*: 
peclables de la sainle Église, dont il est lé fidèle dévoué. - 

Le jésuite de la Belacion anonimn nous fait assister au 
dévelQppcmcnt iiistorique de cette passion nationale ; « Âù 
çommencenient, dit-il, lorsqu'ils peuplèrent le j^ays, its; 
n exilent de longtemps .aucuner liqueur fennentée et â«* 
]^4if cnt que de r-fâm fraîche, qe xjui suflisait A les piiéser\ el*' 
des vices et de l'idolâtrie. Depuis, ils s'ingénièi'ént 4Î^ 
Ireuver uno boisson moins insalubre que le^ eivux jdu 
{^ays; car^ \\ faiH le dire,:il est. dés provinces on l'èiiii esU 
^ impure,: qu'elle se cocrompl, etd'auirt^s où sa grossie-: 
i{|tf produit de$ nausées et la pieiTe. Dans tés terresi 
bqf-^es. da 1^. côbi, ou J^s eaux soat plus on Yriîolns ssilàiitHfs,.; 
lHUè* teropjM'alin^.babitiiellement :élevée èproiive^ fiyrtemoHt 
It^f :^j;pi^Bols qjii ne son t plis doués d^unc consfitîUieh^ài 
i^ffjfi .^preuve p. C'esl alors^ et d'apràs l'avis des nàédëçrns; 
l|>çauj^, qiiQ. Ton. aurait îu venté 4:elte^ abominable drogtte,^ 
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eA le iiiflts mêlé avec la snliré honisrinc dottn^Tiiietiqfiicnr 
fermenlée qui passe pour un médicament; et donl la f»- 
bri(!alion n été exposée en son lieu. Le bon Père oublie 
que cotte liiE|ueur étant familièfe h toittes tes nations do 
l'hémrâphère austVal, les Péruviens n'ont eu iicn& inveur^sii^ 
Quant à. la tem])éi'auce relative «ies jours ordinaires^ H 
n'est pas besoin de faii*e intervenir les médei^ins qui n*eKis- 
talent pas; la psiuvreté et le besoin de travailler y stiffî^ 
saieni. liais aussi on se n^jetait sur les ièicê publiques et 
agricole$ : c célébrations de victoires, premier^ làbotîrs 
de la terre, sehrailtes du niais, moissons et récoltes; 
amaraij, jottr de la mise en giienior ; c'étaicfit Icd époques 
bénies des cultivateurs ; on n'y admotlail pas le^ jouïif^s 
gens des deux sexes, et Tusage était interdit aux ministres 
du culte>: aux aclla^, aux gardes du roi et aux Foldals de 
service, aux af)agiï^:trats, aux semainiers el au)( maîtresses 
de maison cliéz les plébéiens et chex ^enx qui exerçaient 
Ié$ arts mécafliques ». En un mot, les gens du peuple 
seuls, sauf rares exceptions/ élafient appelés â jouir <!u 
plaisir national. 

r Qtmnd ils (S'étaient soûlés à toute extrémité pe^dàtït u&e 
jbumée^ ib passaient la suivante à curet* leur vin; et 
penda^it ée temps le toar venait dé ceux qni n'avàieînf pu- 
pai'tîaper a:Uit iibations de la veilley ce qut rhéiiUV qii-H 
yavciit iwe sorte de rouiemenr^tpardonséq^efrrde^dii&i» 
bnHter adinimstratiira ; ca n'était pas libre de dioidf sdn 
jour, èCMttiiDé on le ftiit lorsqu'on boit à Èëi^^ ptoptèStteSê. 
tes gjsrdes et les soldats releva de ftttriricè éiaiénl adièSs 
à lotir low/nînsi que tous eims qiiiairâi6At'étéenf{iéé&ls 
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M veille.;. mai& Texclùsion était nminteouè piontp Ic^pii|iiî:f^ 
et les religieux. : r ? >i 

Ces fêtes agricoles ae C(Hnmençaîeni qtr<iprès qwrfe 
ti*avail qu'elles devaient célébrer était terminé ; aùssit^ile 
rédiiltiit acquis, on courait, au banquet. On y inangçi|îl 
extrêmement peu/ mais oh buvait à outrance, sous jm^ 

Jestâ.. que la. chicha nourrit, comme le chocplai du 
.Mexique, conu^ laquai notre jésuite porte de6.!$çeu^- 
lions beaucoup moins fondées que celles qui loueh^at: -Je 
vin de maïs. 

. Les jours de haitliy triomphe ou cétébi^ali^n dci .vie- 

. toire, l'orgie perdait toute raes^rt^ ; peu à p^u^ onjc^tViûit 
à les faire durer un mois et plus,, toujours a veft celte 

.cotnbiqaison que les uns faisaient les servîtes df^gard^» 

.landes que les>')ut4*ess*emvi*aient à Ipisiiv i 

Cepcindant, on ne pouvait passer tout le temps i^ingiir- 
giter une liqueur malsaine : il y avait desJnteiinédies, 4ies 

..danses, des représenta tions de batailt^s^ destComéd.i!e»s,;des 
tragédies; on ne perdait pf^sKoarasion de pratifUj^/de 

.légers sacriiix^es, a TeSet de conseiller les, àug^ii'cs^ dejirer 
la bonne aventure et de Xaire mille aulres-saiy^elterîes; 
mai^, après 1(1 boisson, la danse avait toitte l^eotton^idfes 
.populations. Et il faut c4*oire qu'elle' fu^, dès J.Qngtentps, 
.^in moyen essentiel de eéiébraUon/relîgiètfse, :p<iisqu!4lle 
donna son nom aux fêles elles-mêmes : raymi sigilifie 
dwse* JUes missionnaires^ qui auraient dû se souveoiii* que 
.j^u dai^ fut itçe inslitûlioii religieuse chez les Hélrêtm el 

, , ^iftpK^iyt ne man^M^«'c«.t pa< sl'«tiribuer Àmimt^'^ 

^j^ftt^^ Wmnfmim »wui^ jiwt.ite fiii^pit 
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' tëmoînft à Téùf arrivée ;^ mais si îctirs isôîns'cl'lcur ân-^ 
tocilé réussirent à réduire le nombre des incestes et des 
k;nroes contré nature, ils ne purent déraciner le gcût de 
l%ix)gnerie et celui de la danse, qui s*épanouissent plus 
que jamais sous le regatxl bienveillant et disirait des cuvés 
cdbfeniporainsl 

- Notre jésuite ne dissimule pas que ces réjouissances 

étaient un moyen de gouvernement. < Ulnca, dit-il, sav<iil 

'gouverner les Péruviens bien plus habilement que nei^ofit 

fait les Espagnols. Il permettait la manifestation publique 

Jàé ^rtains vices et ne s'occupait pas ^e leur pratique 

secrète, quoiqull en fût informé, pour éviter de plus 

{[rânds dommages et plus nuisibles à la république. Il 

.^^rfàettait les banquets cl les repas de coips, pour que 

les besogneux se pussent rasscisier sans dépense et sans 

érï'é obligés de voler. Il laissait boire jusqu'à extinction 

= ^es forces, et publiquement et à la vue de tous,, poïir 

^w^on ne pratiquât point à huis clos des orgies- dVù se 

^-^râiènt sortis rhofnicide,radùltére et le viot. Il permet* 

^^ait d*y faire figurer les femmes perdues, les concubines 

. tiei les reiumès légitimes dé chacun, pôurdétôumer tadé* 

: Jmûdie dés niaisohs nombreuses ou elle avait éîu-donn- 

rcite^. En uk mot, it désirait voir le vice se montrer à 

ridéeMvert, afin de pouvoir mieux le limiter et lé ^ conte- 

•^àiir;: -""^ ^''- - ' ' ■ - ' 

^: > : CtUe^eontestablé thém'ie né produisit pas' les efférs dont 

^><mltli attribue l'iitténtién : le' iiohibre deaf femmes {ter- 

^jttaes fol loiijéut^iti^és^èètrsiâirdblè; d^is lés ■ téîii{|8 ^'les 

ryfMkàndm^y mTbn âàl iréiioiticéir. £ iPjstppIii^tiûiî dëis lâs 
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qui avrfîenl éié édifiées poiir irduire lenrs dlfpàrleriTmfe. 
Aussi est-rl bien plas à présumer que Co que i henhait 
surroirl }é gonveiriemenl des Incîis, c'claient de délassinr 
l« peuple, pchdîml quelques jours, pour qu'ib rcpill 
anm'iïo la tâche sans murmurer; quant aux lohguçs 
fêles qui suivaieni les vi< loîres, elles faisaient oublier tes 
fm}$ à payer et les morts à pleurer * 

LMiica Irolivail avârijage a voir lé peuple s'ébaudir sous 
rœil vigilatil de raulôrijé représentée par des fonclipn* 
naires disposant d'une force armée : ceux-ci avaient pour 
mission d*empêcher les rapts et de supprimer les étatlis* 
céments clandestins, inais ils fermaient les yeux sui* tout 
le reste. 

» 

• . • . . ^ 

C^éfail un point d'honâeurque de résister à la bet^i^ofi^ 
<'6$t pourquoi lé pliis grand rtorubre, présunmnl de ses 
forces^ succombait aux fumées liquoreuses, en prétendaâi 
les braver. Toutefois, quelquesrims buvaient, sans: qirittci* 
la place/ des qtiafitités considérables de chicha, tout en 
conservant Tusage de leur raison; mais leur santé ne lâr^ 
dail^pas à s'altérer. Avec le teùips, on trouva le môyÈn 
de doniter à la Hqnem* plus de force et do vîvii*:itë ndt 
pbtipt ce résulta l,re» faisimt tn^mper et fermenter le mJàœ 
duBS des vases, jusqu'à ce qu'il eut geitné et donné dès 
pousses; après l'avoir moulu ou bien écrasé, on en méfth 
iliî( «Bë corlaiao qûaftlitér dans la éhtcba; qnt aeqiiérait 
«0^ et ht force et dit ptqininl. .Di'autresfaistfteQldicécIt^ 
tAmthôhUham rtioyén dé ce maïs,; auquel; tls'<njoibtn^ 
le suc de certaines heiiïes : oa Ta^ppeiait alors huimaj^ 
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et sora (1);- il était très malfaisant, eomme Veêt le whisky 
des Irlandais, auquel il devait ressembler. 

Quant à réglementer l'ivrognerie, on n*y réussit point 
du tout : ce vice est lé plus tenace et le plus envahissant 
qaï soit au monde, le provei'be le dit. Les lois de police, 
auxquelles il a été fait allusion, permetlaiônt au juge local 
dlnfliger telle jpeine qu'il jugeait convenable à une pre^^ 
mière contravention ; pour la seconde fois, la peine était 
î-iBîSI; à là troisième, ïe coupable était priTéde son ofBce, 
àîhsi que de son élat civil; tombant en servitude, H étak 
"envoyé aux mines. Cette législation draconienne portait 
€n elle-même le principe de sa décadence; eïfe ne' tarda 
pas à devenir pui^meiit coinminàtoire. Pendant tout le 
Xrv« siècle, la Cour ne cessa de la violer; forts de cet 
exemple, les magistrats burent plus que les autres, par le 
motif que le taux élevé de leurs appointements leur en 
donnait les moyens. La jurisprudence vint même au secours 
de la passion nationale, ef les amautas^ ou docteurs de la 
loi, trouvèrent une distinction commode : hcenca, simple 
échauffement, était permise; le hatun ntachatfj ivresse 
complète, était prohibée comme foisant perdre te juge/ 
ment. Tous les cas . incriminés étaient de cette sèconéé 
catégorie, mais ojx les rangi^it dans k pi*emiëre, pouf 
n*avoir point à le& condamner. Elnfîn, W lois tcttfibèredt 
en d^uéitude,, et llvrognerie n!eut d*àntres liïiiilje& qm 
ëeliéâ nui résultaient du dâfaur de ressoureesr du de^oètfw 
(^tîonsi sociales de (Chacun. , 

\ (if>fiMtiuqiti, de hêiatutà, f^rmix. SW^ ^araû éu» «oe.eérjôftSeà 
de zarOy maSe^ 

Arch. ajikr. — III. -< (1885). 19 
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LES OFFRANDES ET SACRIFICES. 

§ 1. — Offrandes. 

Avec un esprit aussi religieux et aussi soumis que celui 
des Péruviens, les offrandes étaient nombreuses : ils en 
faisaient à tous les dieux, grands et petits, tantôt dans les 
proportions les plus magnifiques, tantôt pour des quan- 
tités imperceptibles. Les plus communs de ces hommages, 
cocuy, consistaient en prémices des moissons ou en dons 
de leurs provisions. Le maïs zaray principal aliment des 
régions chaudes, le quinua qui le remplaçait dans la 
Sierra, figuraient le plus souvent dans ces offrandes ; on 
en poi tait aux sanctuaires, on en jetait dans les cours 
d'eau que Ton voulait se rendre favorables; les conopas 
des individus et les momies des familles en recevaient leur 
part : un grain, pourvu qu'il fût beau ou singulier, de- 
venait un hommage suffisant, et il passait ensuite à Tétat 
de chose sacrée, huaca ou conopa ; les épis remarquables 
revêtaient surtout ce caractère. 

Tous les végétaux, fleurs ou fruits, recevaient la même 
destination; mais on mentionne spécialement la coca, 
dont les feuilles convenablement préparées étaient l'exci- 
tant habituel de l'indigène : aujourd'hui encore, en passant 
devant les ApachetaSy monceaux de pierres des hauts pla- 
teaux, l'Indien sacrifie au dieu innommé sa chique.de 
coca. Il en fut de même du SayriCy tabac, dont ils ne 
firent pas grafid usage. 
Les libations de chiche, atùa^ précédaient presque toutes 
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les cérémonies : Tlnca et les grands prêtres les prali- 
quaienl au moyen des petites coupes d'or suspendues au 
bracelet de leur poignet gauche. La cljicha était aussi Tun 
des objets employés pour les hommages aux mânes des 
aïeux. 

Parmi les objets de parure, il faut signaler d'abord les 
plumes d'oiseaux brillants, des coquilles marines dites 
mollo, ou les perles artiAcielles qu'on faisait de cette nacre; 
les vraies perles choroy ; des bois odorants employés dans 
les sacrifices ; des étoffes de toute sorte, qu'on brûlait sur 
les autels. Des pierreries : d'abord, umina, Témeraude, 
qui était elle-même une divinité; puis, la topaze, les hya- 
cinthes, les opales. Tous les métaux réputés précieux 
étaient spécialement agréables, même le cinabre, les sul- 
fates de cuivre et de fer; l'argent et surtout l'or en 
feuilles. Réduits en poudre, ces métaux servaient à sau- 
poudrer les idoles, dans la cérémonie dite hatuma, : 

§ 2. — Sacrifices. 

Les sacrifices ne sont originairement que la consécra- 
tion des objets d'alimentation, moyennant l'offrande d'une 
part attribuée à la divinité. Tous les temps et tous les 
pays affectèrent à ce genre de cérémonie les animaux qui 
composaient leur richesse ou ceux qui tenaient la première 
place dans ralimentation commune. Au Pérou, l'animal 
de rapport était le llama; comme ce nom signifie animal 
en général, on doit entendre par là, en matière de sacri- 
fices, non seulement les individus de l'espèce domestique, 
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mais encore ceux des espèces sauvages du tn'fftoe genre 
de camélidés, vigogne et autres (1). Chaque jour, ori iù^ 
molait, dans chaque temple, un ou plusieurs de ces ani- 
maux, dont la chair servait à la consommation des mi- 
nistres, des serviteurs et de leurs familles: sacrifices et 
boucherie furent toujours des synonymes, à Jérusalem 
eomme ailleurs. On n^avait garde d'en faire des holo- 
caustes, ce moyen étant réservé pour les grandes occasions 
et les cas exceptionnels. Le Soleil ne recevait do la viclime 
que la lêle, qui était un maigre régal; mais, en échange, 
on lui adressait une belle harangue et l'on brûlait sur son 
autel> une pièce d'étoffe (2). 

La chair du llama étant le fond des festins, on en immo- 
lait des quanlilés prodigieuse^, aux fêtes nàlionales; par" 
i^xemple, deux cent mille à Vlntip-raymi, tète du Soleil, 
au solstice d'été. Il est bien entendu que Tlnca subvenait 
à la dépense, ce qui lui était facile, grâce aux parcs im- 
menses qu'il possédait dans ses fermes ou chacaraSy et 
aux innombrables troupeaux qui peuplaient les vaines pâ- 
tures comprises dans la dotation du Soleil. On nommait 
pachacac Tintendant général des troupeaux du Soleil et 
des huacas. Ces institutions furent le corollaire ilécèssaire 
du communisme impérial. 

Le peuple faisait semblant de croire qtlMl était hébergé 
par la générosité dé Tlnca : la chair lui était dii^trilmée, 
en eifety pour sa consomiifiatioil pendant la dttrée dés 



(i) Ftcutui, paca^ ati^uca, huànaco, 

(2) Arosta, Historia natural y moral de las Indias 
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fêtes ; la laine conservée dans les magasins des temples» 
servait à la confection des étoffes dont une partie était 
l)rûlée en offraode, et Taulre servait aux libéralités dç 
rinca. On ne dit pas ce que devenaient Iqs peaux : cepen- 
dant, elles représentaient une grande valeur. 

On sacrifiait des chiens blancs et noirs. Ceux-ci étaieat 
surtout immoléSj au moment du départ pour la guerre, en 
compagnie d'un llama de même couleur. Il y avait évi- 
demment là une allusion aux idées lugubres que les cir<* 
constances inspiraient. Dans la prairie de Jauja., outi*e le 
chien aUja^ on offrait le renard atoc, tandis que ce der- 
nier animal était considéré comme sacré, par les habitants 
de l'autre côté de la Cordillière, et sur les rives du 
Pacifique. 

Le cuy, cochon d'Inde {cavia porcellus), que les auteurç 
espagnols qualifient habituellement de lapin, petit lapin, 
conjmillo de las Indias, était la victime habituelle des 
sacrifices privés, que le peuple faisait pour ses besoins 
journaliers, dans les circonstances où les devins interve- 
naient : lors de la confession, et lorsqu'il y avait à con- 
sulter l'oracle. 

Les petits oiseaux et quelquefois les grands, recevaient 
la même destination, surtout ceux qui avaieat un h^au 
plumage. 

On faisait paraître plus rarement le& animaux sauvage^, 
dont la capture offrait des difficultés : le tajpir, mta; le 
lion, puma; le serpent, amaru. Comme ces animaux 
étaient le plus sourent morts, avant que d'arriver au 
sanctuaire, on n'en saçrifiiût que Ja této M je ooefur. La 
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tête était le témoignage de Tidentité; le cœur servait à 
barbouiller de sang le visage de l'idole, qui était censée 
s'en nourrir. Faute de l'animal, on offrait le plus souvent 
sa représentation en or ou argent. 

On nommait harpay le sacrifice accompagné de celte 
oblalion du sang, qui s'opérail en un grand nombre de 
circonstances, et haspay ou huaspay^ celui qui consistait 
en une simple offrande de viande, de graisse, de viscères 
au sacerdoce ou à l'autel. La première sorte était la plus 
solennelle, la victime faisait cinq ou six fois le tour de la 
pierre où elle était attachée : avec le sang, on barbouillait 
le visage des idoles, on aspergeait le sol et les murs, on 
frottait les portes du Temple ; ensuite intervenaient les 
devins, hacaricu^ qui prenaient les auspices, d'après 
l'inspection des entrailles. Les assistants se jettant alors 
sur l'animal, en dévoraient la chair crue (1) : il est dif- 
ficile de ne pas voir dans ce fait la tradition sacrée des 
coutumes primitives que la civilisation avait supprimées, 
sans en abolir le souvenir. 

§ 3. — Sacrifices Humains. 

D'après Garcilasso, tous les peuples du Pérou, anté- 
rieurement à la conquête par les Incas, pratiquaient les 
sacrifices humains et la plupart étaient anthropophages; 
les Incas abolirent ces affreuses coutumes, à mesure qu'ils 



(I) Arriaga, Eastirpadon 4e la Idolatria, 
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soumirent le pays, et jamais ils ne permirent qu'on les 

renouvelai (1). 

Toutefois, cet auteur se donne le démenti à lui-même, 
en constatant que ces sacrifices eurent lieu à Pachacamac, 
chez les Yuncas, après la conquête par Pachacutec 
Yupanqui. Balboa veut aussi que les hécatombes humaines 
aient été étrangères au Pérou (2). 

Ce système complaisant est exposé d'une façon plus 
serrée par le jésuisle, auteur de la Relacion anonima. 
Quoique ses raisonnements soient généralement à priori^ 
il y a lieu de les faire connaître. Il commence par opposer 
au témoignage de Polo de Ondegardo, chargé d'une enquête 
officielle, ceux de Francisco de Chaves, grand ami de 
Tito Atauchi, frère du roi Alahuallpa : sa relation ré- 
Hvrée de visu^ passa successivement aux mains de Don 
Louis Valera, de Diego de Olivares, de Juan de Oliva; le 
licencié Alvarez, habitant de Huanuca, qui prit ses in- 
formations des Indiens de son encomimdo (3); Fr. 
Mai-cos Jofre, deux fois provincial au Pérou (4) ; Fr. Mateo 
de los Angeles, franciscain, qui mourut comme un saint, 
à Caxamarca (5) ; le licencié Falcon, qui présent à son 



(i) Garcilasso, Comment» reaies, I, 11 ; 11, 8. 

(2) Balboa, Hist. du Pérou, extraite de la Miscellanea austral, 

p. 3. 

(3) Alvarez, De titulis regni peruani, c. De sac^ificiis. 
(i) Kray Manos Jofre, lUnerario. 

\^) Fray Mateo de los Angeles, De ritibus îndmim. 
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apologie de^ Indiens au président Lope Garcia de Castro (1); 
Fr. Melchor Hernandez, de Tordre de Nuestra Senora de 
las Mercedes, ex professo (2) ; Don Luis et Don Francisco 
Tulu, Juan Hualpa, Diego Roca, Don Sébastian Nina 
Vîllca, Senor de Guarochiri; Don Juan Colloque, Seigneur 
de Los Quillacas, dans leurs Quippos et Mémoires; enfin, 
tous les quippos de Pachacamac, Chincha, Countisouyou, 
Collasouyon et Cuzco (3). 

L'énuméralioa est imposante par le nombre et la qua- 
lité des témoins. Toutefois, comme nous ne possédons 
plus aucune de ces autorités, et qu'il est impossible de. 
vérifier la portée des affirmations qu'on leur attribue, il 
est permis de faire observer que les premiei'S d'enlr'eux 
venant après la conquête, n'ont rapporté que ce qu'on a 
bien voulu leur dire; que les seconds étant Péruviens et 
même de la famille des Incas, ont eu intérêt à écarter de 
pareils souvenirs; qu'enfin, les quippos ont pu, pour uu 
semblabl0 motif, ne point tenir compte des hommes sacri- 
fiés. Sous le bénéfice de ces obseiTalions, passons i 
Texposé. 

Polo de Ondegardo, que notre Jésuite entreprend de 
réfuter, parle d'hommes et d'enfants sacrifiés en diverses 
occasions; srais^ remplissant les fonctions déjuge en 
1554-, il ne fit sa vérification qu'après la guerre de 
Hieronimo de Giron, qui comm^n^ J'anofe fH^écédtente : 

(i) Falcon, Apologia pro Indis. 

(2) Melchoi* Hernandez, Anotaçioiie$, slux mots Barpai^ Ruai^m et 
HtMhua. 

(3) Relaaon anonima : § Que nq ftubo Sacrificios, etc. 
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tous les historiens Indiens et les anciens du pays s'étaient 
enluis dnns la monlagne; il ne put les consulter: il n'a- 
vaiî pas d'interprètes d'une langue qu'on ignorait, ni de 
savants qui lui expliquassent les antiquités. Il ne donna donc 
que des conjectures, qu'on a répétées en raison de la 
hduie position et du caractère de leur auteur. Du reste, 
n'ayant rien vu par lui-même, il applique à l'empire des 
Incas ce qui se passait dans les Andes (1). 

Passant aux arguments, le Jésuite invoque en premier 
lieu une loi très ancienne, qu'il a lue, on ne sait com- 
ment/ dans les quippos de Cuzco, de Caxamarca, de Ta- 
rama et de Quito, par laquelle les premiers Incas auraient 
prohibé les sacrifices d'hommes et l'effusion du sang hu- 
main. Il a le tort d'îijouler que cette loi remonte au 
grand Pinia, premier habitant du pays , lequel n'exista 
jamais que dans son imagination, ou tout au plus dans 
les sources fabuleuses que Montésinos -a compilées. 

Le second ai-gumenl est l'habitude prise par les Incas 
de supprimer, dans toutes leurs conquêtes, les sacrifices 
humains et l'anthropophagie, le fait est exact ; mais il au- 
rait fallu ne pas transporter chez les Antis ce qui se pas- 
gai^ dans le Chincha Souvou et la ré^çion de l'Amazone. 

Le troisième argument, repoi^ant sur la clémence habi- 
tnellc aux Incas et sur les grâces qu'ils accordaient, lors de 
leur coirronneraent, à le tort de n'être pas dii'ect. H en 
est de môme du quatrième, exposant que la vie de l'enfant 
était plus sacrée encore que celle de l'homme adulte. 

(I) Dans TÂiUisouyou, pays des Anlis, Péruviens en grande partie 
indépendants. 
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Le cinquième argument consiste à dire que dans les 
triomphes, à la suite des conquêtes, on sacrifiait autant 
d'animaux qu'il y avait d'ennemis qui auraient du être 

mis à mort comme traitres ; en quoi, la loi était plus 
douce que celle des Romains qui permettait l'exécution 
des prisonniers de guerre. La victime prenait le nom de 
runUy homme, parce qu'elle représentait un homme; 
quant au couronnement de Huayna-Capac, les deux cents 
htiahuaSy enfants, qui furent sacrifiés, étaient des agneaux 
auxquels on donne aussi le nom de h^tahua ; celui de 
yuyacj également en usage, s'applique aux adultes, tant 
d'animaux que d'hommes. L'erreur proviendrait donc 
d'une fausse application des termes de la langue, dont 
notre auteur cite ailleurs d'autres exemples. Grammatica- 
lement, ces observations sont exactes. 

Quant au fond, tous les auteurs que nous possédons 
sont d'accord pour affirmer la réalité des sacrifices hu- 
mains et leur continuation jusques au temps de la con- 
quête espagnole. 

Cieça de Léon (en 1550) l'affirme, en ajoutant que le 
nombre avait sensiblement diminué, dans les dierniers 
temps (1). Cette autorité est d'un grand poids. 

Dans une enquête opérée en 1571, par Don Franc de 
Toledo, vice-roi, les Indiens déclarent « qu'eux-mêmes 
ont donné leurs enfants pour faire le dit sacrifice et. ob- 
tenir ainsi santé, bonnes récoltes de maïs et heureux^ 

(i) Cieça de Léon, Chraniea del Peru, !'• et II« partie. 
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succès en toutes choses > (1) : ils parlaient du temps de 
Huayna-Capac. 

L'année suivante, 1572, Sanlillan écrit dans son rap- 
port : < La principale offrande ou sacrifice qu*ils faisaient 
aux objets de leur adoration consistait à brûler des étoffes 
et des brebis {% ; avec le cœur des brebis, ils aspergeaient 
de sang la maison du Soleil ou de la huaca. D'autres 
fois, les brebis étaient enterrées vivantes ; quelquefois 
enfin, à Cuzco et à Pachacama, on offrait des jeunes ûtles 
qu'on enterrait; c'était rare > ^3). 

L'anonyme de Ramusio déclare que les Incas sacri- 
fièrent quelquefois leurs enfants demandés par les 
prêtres, et les curacas malades les offraient pour ob- 
tenir la santé (4). 

L'usage paraissait autorisé sur la tradition de Manco- 
Capac. Ayant voulu se mettre en relation avec le Créateur, 
dit Santaciiiz, Manco fit sacrifier et brûler sur l'autel un 
agneau blanc; n'ayant rien vu, ni obtenu, il or- 
donna que le plus beaii de ses fils, enfant de huit ans, 
eût la tête coupée et que le sang fût jeté dans le feu, 
pour que la fumée en arrivât au Créateur du Ciel et de 
la Terre. Mais il n'obtint aucune réponse à Curicancha 
(palais de Cuzco) (5). 



(1) Citation de M. Jimetiez <îar la Rélacton anonima. 
(î) Cbs prétendues lirebis ^ont des Uamas que les Espagnols ap*^ 
pelaient avejas de tierra, brebis du pays. 

(3) Santiilan, Reladon del origen, etc., 87. 

(4) Ramusio, III, 372. — Oviedo, XLVI, 4. 

(5) Santacruz Pachacoli, Relamn de aniiguedadeêy etc. 
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A la suito de Polo« Henara racouto que d^x çmi» 
enrants furent immolés, à rinironisation de Huayaii 
Cnpac, et il porte à mille le nombi'e ceux que 1*on sacrifia 
pour Pacbaculep Yupanqui; la plupart ^ppsxvlemiçni à la 
noblesse qui les avait offerls. . ' 

Oq cite enfin, comme se pratiquant einquaste aft3 
aprë$ la conquête^ danç un iemple de Hunayan, à une 
lieue et demie de Casas, le sacrifice annuel d'un eertaiji 
nombre de jeunes gens : on prétendait que les idoles sq 
nourrissaient de chair humaine (i). 

De Ten^mble des témoignages, il semble qu'en effet, 
il. y eut au Pérou • des sacrifices humains, mais surtout 
d'enfanls, à riiiftuguration des nouveaux Incas : l'offrande 
s'adressait à Yiracocha, dont le culte officiel ne date que 
du début du XV^ siècle. Qn les immolait aussi au dieu du 
toiunerre^ et le x^éiémonjal rappelait les pratiques du 
J^l^xique : oa ouvrait la poitrine et l'on arrachait le cœur 
qui, tout pîilp^tant.encore, était offert au dieu, pour qu'il 
en bût le ^ang : â cet effet, on l'enduisait d'un trait san- 
glant allant d'une oreille a l'autre, en passant par la 
^bpuçh^ (i). 

Ce même sacrifipe étc'vit offert au Soleil, au moulent des 
récoltes et en temps d'épidémie, même lors de l'appari- 
tion des comètes, signes redoutables de la colèi'e des 
dieux; il portail tantôt sur des premiers nés, tantôt sur 
un dés jùuieaux à la «laraelle (8). 



M) t\ivero et Tschudi, 8. 

(2) Garcia, JJisr ^{., m, 8, 4 

(jà) Rivero et T«cbadi« 4»tiq. pérw., eh. 6. 



«> .". ' . ' j ma ' j i . . "-v^vff nja.ti ' 
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Enfin, Pachacuiec Yupanquî, le grand organisateur, 
que Garcilaso loue d'avoir définUivement fait disparaître 
de TErapire les sacrifices humains, est représenté, an con- 
traire, par BaFboa comme tes ayant pi*atiqués en grand 
contre les ennemis qu'il avait vaincus. 

Il ne sera pas question ici des sacrifices des funérailles, 
dont Torigine et la place sont ailleurs; mais il convient 
de mentionner un fait barbare que Sanlacruz raconte à 
peu près en ces termes (1) : 

n Eu cette saison {fin du règne de Tupac Yupaoqtii), 
trois cents Indiens Aûtis sortent de& Ândcs d*Op»tart, tout 
châi'gés d'or e« pondre et en pépites. C'était potir le jour 
du nouTcl an : une lerriWe {çelée de null atteignît jusqu'à 
la racine tous les biens de la terre. Ayant pris le conseil 
des Anciens, Tlnca ordonna que les trois cents Indiens 
portassent leur or à Pachatusan, qui est une moiiitagne 
très élevée : là il fait tuer ces malheureux qif^on enterre 
avec leur or. Tel est le reraerdment qu'il leur donna. 
Jusqu'à ce jour, on n'a pas exhumé ce dépôt. ^ 

C'est un sacrifice au Soleil que Tupac avait l'intention 
de faire : aussi» prétendit-on que la montagne avait été 
percée ju&qu'à l'autre o6lé que regarda ia Soleil. 



(t) SMtacfoE, Bel. de ilnlif . Topae. -- U «st itnpoMôble de Wr 
dure littéraleoiem »n langage cpit viole toaCe$ les 1^ île In kfpiqM. 




DE LA MORT ET DES FUNÉRAILLES 

CHEZ LES ANCIENS CARAÏBES 

Par IiVCIElir BE ROliinr» 

Président honoraire dd la Société Américaine de France. 

(Article posthume). 



Feu Lucien de Rosny, qui fut uu des membres les plus actifs et 
les plus assidus de la Sociélé Américaine de France, avait préparé^ 
sur les temps pré-colombiens de Thistotre du Nouveau-Monde, plu- 
sieurs travaux de longue haleine, pour lesquels il avait fait des re* 
cherches considéraljles dans les principales bibliothèques publiques 
et particulières de la France et de FAngleterre. La mort vint le sur- 
prendre en 1871, avant qu'il ail pu donner la dernière main à ces 
travaux qui sont restés inédits jusqu'à présent. 

Parmi' ses œuvres les plus considérables, on a trouvé le manuscrit 
dNine grande étude archéologique, ethnographique «t historique sur 
Ut ÂsUiUêt, dont une première ébauche avait été présentée au 
concours de la Société d'£thQ0graphie en 1867. Bien que cette étude, 
qui a nécessité i^idemment de nombreuses et patientes investigations, 
soit remplie de lacunes que l'auteur se proposait de remplir, la 
Société d'Ethnographie a résolu de la faire paraître dans le recueil 
de ses Mémoires, Gomme cette publication ne sera péobablemeni pas 
terminée avant une annéo^ la Société Américaine 4e France a pensé 
être agréable à ses membres, 6t rendre en même temps un témoi* 
gnage de haute estime à son regretté collègue, en donnant la primeur 
d'an des chapitres de ce mémoire, dans le recueil de ses Arehitet^ 
Elle a choisi un des chapitres les plus courts, afin de ne pas occuper 
une trop grande place dans ses numéros» Ceux qui trou¥eroi.t de 
l'intérêt à la lecture de ce fragment, pourront bientôt, nous l'espérons, 
lire dans son ensemble l'œuvre posthume de Lucien de Rosny. 
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EXTRAIT. 



Dans la crainte que les indigènes des Antilles avaient de 
ne pas bien fermer les yeux et la bouche de leurs morte, 
par suite de là contraction musculaire qui se fait au 
décès,et qu'ils ne restassent ainsi défigurés, ils n'attendaient 
pas qu'ils eussent rendu naturellement le dernier soupir : 
ils hâtaient le moment fatal; et même les mères les 
plus tendres en agissaient ainsi envers leurs enfants. Il 
arrivait de celte coutume, que ceux qui rendaient les 
derniers soins aux mourants leur lavaient le corps, les 
graissaient d'huile, leur peignaient de vermillon les joues 
et les lèvres, quoique la vie ne fut *pas encore éteinte en 
eux* Ils habillaient le cadavre de pied en cap, l'ornaient 
de ses colliers et de ses différents atours. Après l'avoir 
mis dans la position qu'il devait occuper dans la tombe, 
c*est-à-dire assis sur ses talons, accoudé sur les genoux et 
les mains croisées sur la poitrine, la face en haut ; on lui 
couvrait les yeux de deux petits canaris «vases » (1), des*^ 
tinés à ce but, afin qu'il ue pût voir ses parents et ne les 
rendit malades. Ainsi paré et revélu/ on plaçait lé corps 



(1) Je serais assez disposé à croire que les yeux cidocaTes en obsi- 
dienne, qu'on trouve au Mexique, étaient destinés à un usage ana- 
logue. J*en dirai autant des masques en pierre provenant des Astèques, 
comme ou en voit dans les collections. 
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sur une eslrade où il restait exposé jusqu^au jour fixé 
pour la sépuUure. Si un Cacique mouraîl, on le bouca- 
nait; et, pour faire cet le opéra lion, on retendait sûr une 
grille ou treillage en bois, qu'on suspendait afin de le 
faire sécher à petit feu. De cette manière, les parties 
grasses s'évaporaient "patr une sorte de Irans^piration, et le 
corps devenait sec comme une momid. 

Pefndanl le temps où le cadavre ainsi séehé était exposé 
dans le carbet, les parents e( les amis du défunt appor* 
taî<;nt des présents pour honorer se$ obsèqnes et n'avaient 
rien de trop précieux pour cette dernière offi'ande. 

La fosse destinée à renferma le eoi^ps étaii ronde 
eoéihie un puits, comme b puieùlus des Romains. On le 
Battait en dedans avec des écorees et ofi y déposait te ca- 
davre, quelques petfts pains dé cassave^ un peu de safga- 
mite, de Toincou, le sac à tabac, le tabaco du défrnil, 
une courge pleine d*huile, quelque peu de ro( ou, quelque» 
vases. S'il a\'ait un Nègre pour esclave, on le tuait ef on 
le déposait dans la même sépulture,^^ afin qu'il aUàt 
sei^ir son maître dans l'autre monde; on eh faisait autant 
de son chien pour qu'il !e gardât et allât prendre dès 
lézards pour le nourrir. Les femmes environnaient alorà» 
la sépulture et s'asseyaient sur .leurs talons. Les bomis^s 
se plaçaient derrière, elles dans la même posliire. Les prer 
mières versaient des larmes en abondance,, poussaient des 
em Iftmeatsâiles ; les seconds les îmitaléiit, mats s^ns 
édMsi Les maris efflaçaiettl kMi^ femmes daftis Ievr& hmB 
e6mme potir Tes consoler. Qfuelqnefbis on s^àdîréssâit au 
cadavre et on lui disait par intervalle : « pourquoi' és-fu 
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mort? Étai&-tu fatigué devreustence? As-tu manqué de 
œ^HÛoo? > Si la victime du trépas avait é(^ tuée, Toa 
k^nriait le meurtrier, tandis qu'on faisait Téloge de celui 
qui av^t succombé. Et Ton distribuait des cacatmis à 
ceux qui T^avaieRt le mieux pleuré (1). Ou construisait alors 
au dessus ie la fosse une e^éce de voûte jusqu'au. niveau 
du sol avec des écorces et des ti^verses en bois, le tout 
recouvert d'une planche : et les femmes amoncelaâent de 
la; terre sur cet amas funèbre ou eQes brûlaient enppile 
les bardes et les meubles de celui qu'on venait de pefdrç. 
On entretenait du feu autour de cette fosse pour purifie? 
l'air et poiir que le mort n'eut point froid (â). 

^ le défunt était un père de famille, la fosse était 
creusée dans sa propre case. Quant aux autres, ils étaient 
ensevcdUis ou i côté de leur habitati(m ou dans leur 
jardin ; et Ton formait à la surface une espèce de petite 
toi^ujre à aj^le ouvert dont les pa$s inclinés se dirigeaient 
vev$i la. terre (3): tel sersdt un livre ouvert aux deux tiers 
et dont le dos regarderait le ciel Cependant Lsiboréfi cpur 
tredit ce» inhi»matioos â l'extérieur dont parle Lafitau et 
qui ,ne p^u^sent avoir eu lieu que depuis celui-d, car il 



«>*• 



(1) Chez les Romains, on immolait souvent des esclaves ou des gla- 
diateurs sur les bûchers incinérateurs ; on y déposait aussi quelques 
morceaux de gâteau pour Cerbère. 

(â) Lidrorde, Vojfage ai»œ iiléé Car(£ibe$y pp;'d9fi, 5M; Bocbefbrt, 
métotr» naturelle dei ileê AntiUés.i. Sf^. 456; Labat> N&mêau 
99ffag0f auûp Mes. de TititÀnfue,; p..a6; Lafiian. MmnM Suh^ 
mffeS:Uméri^uainSt]^ ^ 

(3) Lafitau, loc. cit. 

• • . > 

Arch. amer. — m. — (1885). 20 
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' assure (p^ 597) que les fosses funèbres se faisaient dan^led 
habitations et jamais à ciel découvert. C'est ainsi quèliflP 
borde, visitant un carbet des indigènes de la Hartittiqirey y 
vit sous une natte le cadavre dhin Caraïbe doilt <m détail 
célébrer les obsèques : on n'attendait plus q^e quelques 
parents du défunt pour achever de Fenteîrrer, aplrès qu'ils 
eussent reconnu que la moti avait été naturelle. Sans cette 
reconnaissance, il y aurait eu dés soupçons et obligations 
de la part de là famille qui était à Saint-Yincent de venger 
celui qui venait de succomber. Effectivement, quand un 
Caraïbe venait à mourir, dit Rochefort (p. 440), ses pa^^ 
rents et ses alliés consultaient les oracles pour savoir là 
cause de sa mort et la vengeaient sur celui que lé boyé 
désignait comme Tau teur de l'événement. ' ^ 

Sous la natte dont parle Labat, était une fossé couveite 
de planches : ^ Cette fosse, poursuit-il^ était creusée en 
« forme de puits de six à sept pieds de profondeur isur 
« un diamètre d'environ quatre pieds : le cadavrè^ait 
€ accroupi; les coudes portaient sur les genoux, et les 
« paumes dés mains soutenaient le visage des deux èôlës; 
« Les cheveux étaient liés derrière la tété. Son are, séSs 
a. flèches, son bouton étaient à côté de lui. Les mains, la 
« tête, le dos, enfin tout l'ensemble du corps du défunt, 
« était très sec et ne rendait aucune mauvaise odéur^ 
€ quoiqu'on n'eût pris d'autre précaution que de lé 
<( rocouer aussitôt qu'il eût rendu le dernier soupir. Quand 
« tous les parents eurent examiné le corps qui fut trouvé 
n sans blessure, on remplit la fosse et on la recouvrit >; 

Le deuil des Caraïbes avait ses lois consacrées par un 
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u$f|ge datant d'un temps immémorial et portant en effet un 
caractère d'antiquité. 

V Après les dix premiers jours, pendant lesquels le corps 
4fait exposé dans le carbet et qui se passaient en pleurs 
ç^aiinuelSy il y avait encore dix, jours de grand deuil. 
Pendant le reste de Tannée, il était moins sévère. Quelque- 
fois il se prolongeait pendant deux ans. Le grand deuil 
consistait à se faire couper les cheveux, à se bar- 
bouiller le visage de terre ou de charbpni Aloi*s point de 
toilette : la mise était des plus négligée, le silence rigou- 
reusement observé. On ne devait parler qu'en. cas de né- 
cessité^ ce qu'on ne se permettait qu'à voix basse. On se 
dis|)€nsait d'égards envers les visiteurs. On ne mangeait 
rien que de froid. On n'approchait pas du feu, même pen- 
4ant les rigueurs de l'hiver, et, si l'on avait à sortir, on 
ne sortait que la nuit. 

;^ : Pendant le petit deuil, on n'assistait point aux festins 
pi aux assemblées publiques. On ne s'ornait point, on ne 
«^ graissait pas les cheveux. Les sorties au dehors 
étaient rares. Les femmes, pendant tout ce temps consacré 
à la douleur et aux regrets, chantaient des espèces de 
jN^ni^f au lever du soleil, à midi, et à la chute du jour. 
: Les époux étaient tenus à un deuil encore plus rigide 
l'un envers l'autre : le survivant devait quitter son carbet, 
^ transporter chez les parents qui regrettaient soit leur 
fil^ soit leur fille, et pleurer avec eux. C'étaient ces 
parents qui réglaient le deuil et en dispensaient à leur 
gré le veuf ou la veuve. S'ils avaient à se plaindi'e du peu 
de complaisance que le survivant avait eu pour le mort, 
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ils ne lui permettaient pas d'achever le temps du deuil 
et lui signifiaient pai* un présent, le seul qu*îl dut ai-- 
tendre désormais, qu'ils le tenaient dispensé de le contf-* 
nuer et qu'ils lui rendaient sa pleine libellé. Cependant il* 
était honteux pour ce dernier de se remarier avant fC 
temps prescrit an deuil ordinaire et, s'il passait outre, iT 
s'exposait â des injures publiques. 

Les corps i^'étaient que provisoirement déposés dans lés' 
fosseis décrites ci-dessus : on né les y laissait quelquefois 
que pour donner le temps aux chairs de se décomposer." 
Quaqd on jugeait que cette décomposition était' achevée/ 
on célébi'ait upe sorte d'anniversaire auquel on invitait les 
villages voisins. On y chantait pendant plusieurs jours les' 

éjulalions accompagnées de danses lugubres en l'honnéùr 

... - ■ 

des défunts. Puis on exhumait le mort, oh faisait calciner 
ses ossements, on les réduisait en poudre qu'on mêlait 
dans les boissons qu'on buvait jûsqu^à ce qu'il ne restât 
plus rien dans les vases qui les contenaient (1). Les 
Caiiiibes n'ont abandonné cet usage que «lorsqull n'y eut 
plus de braves parmi eux », ainsi quMls le disaient un jour 
au père Laborde. Cette coutume de mêler des os calcinés 
et pulvérisés aux boissons, pour la célébration de cette fête 
des Morts et la toilette que les Caraïbes faisaient avant 
qu'ils eussent rendu le dernier soupir, ont fait dire â des* 



^a^.*-»"— ^-— ' ■»! ' ■» l l i » ! 



(i) Laborde, Vctyoge aux isles Caraïbes, p. 535 et p. 600 ; Biet, 
Voyage de la France Eqvinoxiale en Visle de Cayenne, t. III, ch.* 
XIV, p. 392 j Lafitau, Mœurs des Sauvages amériquains, p. 386 
et sv. 
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Français, sans donte observateurs supei^cielç on mal in-* 
formés» qu'ils tuaient leurs vieux parents comme inutiles, 

, . ■ . ♦ • ■ 

et qu'iU croyaient leur rendre service en les délivrant des* 
incommodités de la vieillesse; que ceux-ci désiraient «éme 
eà finir aiosi. Mais Laborde nous apprend que, consultant 
un jour quelques indigènes i cet égard, ils lui dirent 
qu'ils n'avaient jamais agi comme on le prétendait, le 
crois qu'ils, ont été effectivement mal observés trop 
souvent par les Européens qui ont dédaigné de prendre 
note d*une foule de particularités qui seraient certaine- 
ment curieuses. 

Biet assure que, dans quelques localités, les Caraïbe^ 
brûlaient leurs morts immédiatement après le décès; maia 
que, dans d'autres, l'on apportait des aliments sur la 
tombe du détunt^ dans la persuasion que les âmes n^opé- 
raient leur émigration qu'après la consommation des 

• 

chairs. C'était quand on croyait qu'elle était achevée, 
pour6uit*il, qu'on faisait un Ouïcou ou assemblée pour 
brûler les débris des cadavres. Pour pi[pcéderà cette opé' 
ration, on les mettait dans un tissu de coton bien blanc 
que quatre jeunes filles tenaient chacune à Tun des coins. 
Elles faisaient alors danser ces ossements au son de qud- 
que instrument : toute rassemblée prenait part à la danse. 
Lorsque les ossements avaient bien dansé, on dressait un 
bûcher sur lequel on les consumaitavec les bardes et,; 
tes objets qui avaient servi au défunt. On ne dit point 
pour quel motif on faisait ainsi danser ces ossements. Je 
crois que c'était pour en dégager les âmes qui auraient 
put être retardataires. Quoiqu'il en soit, quand tout était 
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réduit en cendres, s'il se trouvait quelques os qui n'a* 
vàiénl pas été complètement calcinés ou plutôt incinérés, 
on les pulvérisait, on les passait dans une sorte de tamisa, 
et Ton mettait la poussière ainsi recueillie dans de Teaui 
dont on se frottait les jambes. EnGn, quand on avait fait 
toutes ces cérémonies et qu'on avait vidé tous les vases 
contenant la boisson, chacun se retirait. 
; Je ferai remarquer ici que les Caraïbes épargnaient quel- 
quefois certains ossements ou quelques cheveux qu'ils met- 
taient danâ une calebasse. Ds conservaient alors ces reli- 
ques dans leurs carbels et prétendaient que Fesprit d.u. 
mort passait dans cette calebasse et les avertissait des pro- 
jets de leurs ennemis. Les Maboyas se cachaient aussi 
dans çèS ossements, qu'on enveloppait également dans du 
coton. C'étaient des oracles qui répondaient quand on 
les interrogeait. Là ne se bornait pas le miracle ; car si 
Ton voulait ensorceler ses ennemis, on prenait quelque 
reste d'aliment ou de boisson qu'ils avaient laissé, ou quel* 
qu'objet qui leur appartenait et on les renfermait avec ces 
ossements. Les ennemis perdaient aussitôt leur vigueur 
ordinaire; une fièvre lente les minait et ils mouraient sans 
difôn put leur rendre la santé. Un missionnaire vit un 
Caraïbe qui, pour venger son frère mis à moi:t,* 
tua un innocent au lieu du coupable qu'ir .voulait 
atteindre. Les parents de l'innoceiite victime résolurent 
dé punir le meurtrier pour s'être trompé. Ils trempèrent 
eonséqueiiiment du coton dans le sang de celui qui venait 

dépérir, le mirent avec un ôssement et Ton vîllemal- 
•* . - • .. • < . ■ • *. . ■ '. 

heureux meurtrier decheoirli Vue d^œil; et après avoir 
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trouvé une existénée souffreteuèe pendant deux ans» il 
mourut misérablement (i): Nous avotis été aussi Caraïbes 
sous ce rapport et nous avons eu. nos volts datant du paga? 
nismevChez les Anciens» les fictores, fabriquaieii||; depe^ 
tites figures en cire représentant les animaux qu'ils im- 
molaient, quand les animaux vivants leur manquaient. En 
4066^ un Israélite fit une image de cire rei^résentant 
Eberhardjévêquô de Trêves, cruelpersécuteur dçs Juifs : ii 
lajfit baptiser, puis on ralluma ^t on la plaça dans la lampe 
de l*église.L'évêque, en célébrant roffice,se sentit alors dé- 
faillir à mesure que l'image ardente se consumai^, et Ji ex- 
pira lorsqu'elle s'éteignit. On fabriqua souvent depi^s 4é^ 
images analogues en limon, le plus souvent en cire^etau-^ 
tant que possible ressemblant à la personne à laquelle opi 
voulait nuire.On faisait baptiser cette figure par un prêtre : 
La cérémonie terminée, la figure ou le t;o{/ étant identifié 
à là victime qu'on voulait atteindre et dont elle portait 
le nom, on lui enfonçait un stylet à l'endroit du coeur* 
Ces images de cire jouent un grand rôle dsfns notrç his- 
toire : on lès y troùveentoui'temps, jusque sous Louis XIÏL 
Soit p^r motif religieux, soit par motif de respect pQur 
le$ défunts^ soit par considération pour la famille, il 
ni^ét^t plus permis, après le décès d'un Caraïbe, de ,pro- 
noncer le nom de celui qui l'avait porté j car, en aj^ssanlt 
autrement, l'on eut été aussitôt malade. Tous ceux qui 
ayaient un nom semblable étaient obligés de le quitter et 

. HX^viFniSj^JUlation de Vestablissenient, ^f. $91,282; Becbe- 
fÔTiy Bistoire iMtiireUé des îles Àniilk$/^^ 



a7^ l^UCIEN DE R05NY. 

f ^ d'm pf eo^re U0 autre ; ee qui se hisak daos m k^kkk 
spécial» descurte que les Bpms ainsi aJbaad<mnas reslaieat 
pour ai&sîr dire ensevelis. 

. C'était désobliger profondément un indigène que de Itâ 
parler de ceux qu'il avait perdus. On ne devait en rap-* 
p»6ler le souvenir quie dans les cas de nécessité et avee 
précautioft« On n'osait presque pas même dire, comzûeles 
batin»/ non moins susceptibles à cet égaré, comme Ton 
m^i en parlant d'un mort : « il a vécu, il s'en est allé, 
viKit,abiiti»;mais (m se servait de certaines circonlocutions; 
par exemple, on disait le Caeique qioi nous a quitté^ que 
nouas {teutons ; le mari d'une telle ou k femme d'an tel 
estmorti: 

BsasARiÉasaBa-asÉmaÉËBasi 
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, DE L^AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 
W^w H.-A. €01Jl»lfcKA.lJ, 

ChAff^A d'un* mÎMion Bcientifiqu* dans !•• territoire d« la QuyiMi* C«ntrftl«. 



AVERTISSEMENT. 

. . ■ , . • 

En mai 1883, M. I. Chessé,, gouverneur .de la Guyane 
Française^ par ordre de M. de Mahy alors ministre des 
colonies, envoyait un vopgeur explorer les territoires de 
la Guyane méridionale, contestés entre la France et le 
Brésil et qui s'étendent depuis l'Oyapack jusque vers 
TAmazone, et depuis l'Atlantique jusque vers le Rio 
Branco. La mission dura jusqu'en avril 1885. 

M. Chessé la confia à un jeune universitaire, M: Henri 
A. Coudreau alors professeur d'his^toireau lycée de Cayenne 
et déjà connu par diçux voyages dans Tintérieur de 
notre colonie, l'un chez les Galibis de l'Iracubo et Tautre 
dans le Kourou, ainsi que par une étude couronnée i 
l'exposition universelle d'Amsterdam sur les € Richesses 
de la Guyane Française. » 

Henri A. Coudreau, dédaignant les voies faciles» se 
lança bravement dans Tinlérieur. Aux points de vue 
ethnographique et linguistique le résultat de ses voyages 

Arch. amer. — III. — (i885). 211 
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est de nous faire connaître ce groupe si intéressant de 
tribus compris entre les fameux Roucouyennes du docteur 
Crevaus:, le prédécesseur de notre voyageur dans la ré- 
gion des Tnmuc-flumac orientales, et les Andes du Rio 
Negro. Entre les Ouayeoués, voisins des Roucouyennes, et 
les Tarianos qui habitent non loin de la Cordillière, 
vivent quelques douzaines de tribus. Henri-A. Coudreau 
a spécialement étudié les deux groupes extrêmes : l'ex- 
trême oriental et l'extrême occidental. 

Le premier comprend les nations du Rio Uaupes, véri- 
table continuation du Rio Negro. Là vivent une vingtaine 
de tribus que le voyageur, complétant les études de A. 
R. Wallace, arriva à croire être les restes de l'ancienne 
et en partie légendaire migration des Amazones d'Orellana. 
Les Tarianos ou Javis et les Tucanos ou Dacé sont les 
deux plus remarquables des tribus de cet antique exode. 

Le second groupe comprend les nations des prairies 
du Rio Branco, parmi lesquelles les Macouchis et surtout 
les Ouapichianes sont de beaucoup les plus intéressantes. 

Nations d^u Uaupes et nations des Campos du Rio 
Branco, sous le rapport linguistique et ethnographique, 
offrent cet intérêt considérable de se trouver à peu près 
sur la frontière de l'ancien habitat des Caraïbes primitifs 
et des primitifs Tupis. Le peu que le voyageur nous 
rapporte sur cette donnée aussi intéressante que complexe 
montre bien tout l'intérêt qu'il y aurait à entreprendre 
de ce côté des études plus approfondies. 
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VOC-AJ3XJIuAIRTC 

DU 



DIALECTE TUCANO OU DACÉ (i>< 



LINGOA GEBAL 


PORTUGAIS 


DACÉ 




Fronte 


Di&pahâ 




abeUo 


Ipuari 


Teçà (reçày ceci) 


Olhos 


Caperi 




Olho 


Capéâ 


Tino, (tï) 


Nariz 


Ekéà, ekaâ 


Rui, çuà 


Rosto 


Uaçupuri 


liuâ (Yuhâ) 


Bra^o 


Amuca 


Ipîra 


Corpo 


Paâga (barriga) 




Peito 


Cutirô 




Seio 


Openo (sing.^ r Ni 


■ 




(plur.) 


Pôca 


Mâo 


Amùpamâ, annicâ 




Dedo 


Amûmpikary . 


Çànha, tànha, riob^ 


Dente 


Upiry 


Yuru 


Bocca 


Serô 




Lingua (anat) 


Yéménô 


Nami 


Orelha 


Umepero 


Tabatinga 


Ca 


Bore 


Mira 


Pâo 


Yukin 


Çuâ 


Labios 


Sumùda, sebetô 


Ocâ, icuâra 


Barraca, casa 


Uiy' 


(1) Rio Uaupcs. 
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LINGOA GERAL 


PORTUGAIS 


BACÊ 


• - 


Palha 


Carani CsiQg«), ca^ 


• 


- 


ranàmui (plur.) 


• » \ . 


Chita 


Sutirô. 




Bacia 


Eretébapà. 


' 


Cujo, a. • 


Uarô. ' 


Piranha 


Tcsoura. 


Dipaâserà. 




Cachimbo. 


Catsimuà. 


Okeri 


Dormir. 


Canitsé. 


Yaçôâna 


Vamos embora. 


Téanâ 


Y» 


Agua. 


Ocô 


Pacôaa 


Banana 


Oô 


Umbaù 


Corner 


Baatsé 


Ihiri 


Terra (barra) 


Diitâ 




Coçar-se 


Yaketsé 


Parana 


Rio 


Dîâ 


Uaruâ 


Espelho 


Ehomô. 


Py, ipi 


Pé, s 


Dipocâ. 




Perna 


Nicânghe 


Aupé 


Apâ(hombro) 


Ocaparà, Sêmâ 


Namipôra, Nambi- 


' • ■ ■ 


- ' ,'' 


pûra 


Brincos 


Apuapâ 


Ikaçaûa, makira 


Rede (de dormir) 


Pûi^hi 


Pinatinàrâma, Pyça 


Rede (de pescar) 


' ' •. ► * ' ■ 


Xàma, çamà 


Corda 


Pûnhemô. . > 


Ceniuàua 


Barba 


Itsêcapàari. 


Ihuàka « 


Céo 


Mbaâanô. : : 


Apgàua 


Homem 


Eumà, MiïA,' 


Cunhà 


Mulher 


Numèâ. 


Curumi 


Menino 


Ôutuyacâ. 
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LINGOA aERAL 


PORTUGAIS 


DAGÉ 


Puraci, puntç&i - 


Dançar 


Bassani. 


Maità nécérà ? 


Como se chama? 


Yamai midd. 


Nheengàri. 


Cantar 


Oàcuna Téabassana 


Tatâ. 


Fogo 


Pécaméè. 


Timiû, têmbiù 


O corner, A comida. 


Téembâanâ. 


Uhô, u, où 


Beber 


Etchininâ. 


Guaraci, coaraci, 


Sol 


Mttipûy muinpoîm. 


coîraci 




* 


Puxl 


Maû 


Nhapunicà. 


Catùy poranga. 


Bom 


Ayùmpunic&y an- 
hûmpnnilci. 


Racû) çacû 


Calor 


Adnitsia. 


Roi, Iruçanga 


Frio 


Niceànitsi. 




Nuvem 


Ulnons. 


Marné 


Aonde 


Nuhifn, Nonneàti. 


Pucù. 


Comprido. 


Ypantii. 


• 


Chqia. 


Etàtoàmi. 


Caâ. 


Matto. 


Puni. 


Caui. 


Goaça 


Tsibioké. 


Maniâca. 


Mandioca. 


Kûi. 


Uhy. 


Farinha. 


Pucâ. 


Inti, tiy intimahl. 


Nad. 


Umbanhà. 


Tcnhê, ôhê. 


Sim. 


Nvnunta. 


Uauay&ra,Piràyiiàra 


Bôto. 


Ocopisterô. 


Pira. 


Peixc. 


Uahi. 


Piçâitica, pinâhfca, 






pindàtdca. 


Pescar. 


Nhécna. 


Cahimunù. 


Caçar. 


Uènàçanàna. 


Akanga. 


Cabeça. 


Dipuà. 
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LING04 OiSRAL 


PORTUGAIS 


liAGÉ 


Jauareté. 


r 

Onça. 


Yaî. 


Maniua, 


Maniva, 


Dikécénlanti. 


Kici vm$fl. 


Terçado. 


Dîpi. 


Jauàra. 


Caô. 


Diàhi. 


Sapucàiai Uf^, 


Gallinha* 


CalekéfCareké; 


. 


Suor. 


Cetluà$sa. 


Kic*- 


Faca. 


Dipiacà» 


Ghi. 

r 


Machado. 


Cômé. 


Pinà. pindà. 


Anzol. 


Uhcètsé. 


PiQdaçiouu 


Linha (de pesçaru 


Uiricanô. 


Maci. 


Doente. 


Daatitsé. 


Catû (éré). 


Bom. 


Ayûmi. 


Ere. 


Adeus. 


Uàyé. 


Xaçôàna. 


Vou embora. 


Téauâyé. 


Mirim, cifaira^. . 


Pequeno, a. 


Camhaakà. 


Assù, ussû, (lUW^ù. 


Grande. .. 


Poéghi. 


Igiraupàu^. 


Porto, 


Pî. 


Igâra. 


Canôa. 


Yukitsé, 




Cabo(espia).. 


Utiopé. 


Gipixina. 


Roçado. 


Uessé. 

m -• 


Té uirre ramé. 


Até de volta. 


Até pctero. 


Pitûna. . 


Noitc. 


Nhamy. Ca,.- 


Ara. 


Dia. 


Nhyainyhicujiiiiéa. 


Ipica. 


Pato. 


PUçptà. 


Apecatù. 


Longe. 


Juaranicô. 


Çuaki. 


Pcrto. 


Yuàué. 


Eté, rété. 


Muito. 

• 


Penicà. 


Paraoâ, 


Pap^aio. 


Uec6. 


Tutano. 


Tucano. 


Dacé. 
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LINGOà 6BRAL 


PORTUGAIS 


hJiOÈ 


Yad. 


Lua. 


Mamanunpô. 


Yacîtatià 


Estrella. 


- Jacunhâ. 


Oui. 


Preguiça. 


Tééssé. 


Xa putàri. 


Eu quero. 


Ijassai. 


Inti xa putari,. 


Nào quero. . 


Yatissà. 


lupucûi. 


Remar. 


Uaha]^. 


Apucûitiuja. . 


Remo. 


Uaapé. 


Cairarà. 


Cairaii. 


Ucodacé. 


• 


Mergulhào. 


Jacassanà. 


Kiri]|iiçàua*L: w 


^JPorç^i. 


Pùno, Kîrînbi. 


Cuftité. 


De pre3«. 


Koerér TimOé 




Lavar-3e. 


Tééné. 


« 


Fumar. 


Aakiassi. 




De vagar. 


Satiuàra. 




Caxoeira. 


Poaa. 


Munhà capix&tia« 


Fazer roça. 


Uesé tanajâ^' * 


Iço okeri. 


Ir donnir. . 


Canintsé, Canidàcé* 


Mahà 


Olhar. 


Yêntsé. 


■ 


F^spuma. 


Sopûrl. 


Maramunha. 


Brigar. 


Ame kènhà. 


Manoàna. 


Morto. 


Uentamt. ' 


Purànga. 


fionito. 


Anhuminica. 


Yûkirà. • 


Sal. 


Muhà. 


' ^ . 


Kstar bom.. 


Neautimani. • 


Murutinga, tH^à. 


Branco. 


Cumunà, Butdk) . 


• 


Mutum. 


Uaiiti|>i. 


Yuriiké. • 


Venhaaqui. - 


* Atiâ. . 


Pixùna, ùna. 


Preto. 


Uaina. 


• 


Morder. 


Cûhi. 



» . 
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LINGOA 6ERAL 


PÔBTUGAre 


DACt 


• 


AneUo. 


Amucatsayétiébétô^ 


Auati. 


Mîlho. 


Oc6dL, ukâ. -v^ 


Cari. 


Cari. 


Yamù. ' '^ 


Yntica. 


Batata. 


Yàpui. î' 




Canna. 


Anni. ^-: 


• 


Ananaz. 


Sena. ^^ 


Tucum. 


Tucum. 


Yucamburi. 


Mîrity. 


Mirity. 


Neepô. > 


' 


Caminho. 


Mahà, inahàn. 


U'pirim». 


Fumar tabaco* 


Néno utsinitsa. : '\ 


laço uittofaoé euri. 


Vamos r.reza 


Tiàyà hbàmxxmki 


• 


Vou estudar. 


Tea papel abuènà* 


Puâmo. 


Levantar-se. 


Nucuyàm. 


>• 


Assentar-se* 


Duijà. 


Pttxiuèni. 


Fdo. 


Nhâani. 


Iço âna. 


Ir embora. ^ 


Uànibé. 




Barriga. 


Pagâ. 


Mad. 


Doente. 


Punitsa. 




Elonge. . 


Yarônidi. 


■. " " 


E'pcrto. 


Atiâcani. • 


Tiixâiu, 


Chefc. 


Uijcyé. 


Mamétâ ? 


Aonde esta ? . 


Nonnéatéum 


Inti xaquàu. 


Naô sei. 


Ûbunhâ. : y 


Ocarù. . 


F^sperar. 


Yudiûnâ. 


Picica. 


Pcgar, 


Ceèmi. 


Ig&ra oiké aipe. 


A canôa esta Ut* 


Yukiçuampinkp!. 




Balaio. 


Tûenpâ. 


Macâco. 


Macaco. 


Uahù. ; 


Uariua, Bugio. 


Guariba. 


Hemù. 



VOCABOUntB TOCAKO. 
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LINGOA OERAL 


I^ÛRTUQAIB 


DAÇÈ 


Uirandé. 


# 

A manhâ* 


Naàta, nhânuuaca. 


landàra. 


Meio dia* 


Doritero. 


Pitùna rame. 


De noite. 


Cânminecô. 


Tupâna. 


Deus. 


OakÎQ. 


Anhânga, Jurupari, 


Diabo. 


Oatin, 


Cachiri. 


Cachiri. 


Per6 


._ 


Diarrhêa. 


làputinà. 


Çupi, tenhé. 


Certo, sim. 


Ninata kuatà.dieti6* 


Ere, 


Esta bom. ^ 


Onhuntélo. 


Auatâ? 


Quem é ? 


Nuâointi 


Jaaàra apgknà. 


Cachorro. 


I)iahahi,Diêépuani. 


Jauâra cunhà. 


Cachorra. 


Diêé tuti. 


Munhâ. 


Fazer. 


Dareà, Uethâ. 


Pix4na. 


Gatto, 


Pii[âna. 


Amâna. 


Chuva. 


Caré. 


' ' • • .* . 


Trovoada. 


Uninô. 


' ' . •* 


Morcego. 


• 


Bacati. 


Abacate. 


Unhan. 


•■ 


Catarrho. 


Chân, Eriùm. 


Roâia. 


Rabo. 


Itsuùpeconô, 


lané (iandè) carôca* 


Bôa tarde. 


Yemincé nhanûfei. 


Pupunha. ' 


Pjupunha, 


Iné. f' r 


Yua. 


Fruta. 


Picâ. - 


Kiuâua. 


Pente. 


Ir6, 


Cuâira. 


Pequenino. 

• J 


Canuacan. 


1 


Pequeninai ( 


;.;'...■ .i »■»-■, 


. . . . 


Cftbeça dura. 


Dipuâ bntani* 




Basta. 


Ijattca. 


Curumiassù. 


Rapaz, moça. 
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LINGOà «BRAL 


■^•■^^i^*^^ ^w ^^^^^^^ 


-, DÀCÉ 




Ctttthâmiiéù. 


Rapariga. ' 






Carùçaùa. 


A espéra. , 






« - • • i 


Chinella. . 




' - -■•''"j 


Cumanâ. 


Feijad. 


, 


• 


Cumanàassû. 


Pava. 






Ipurauké. 


Trabalhar. 


Dari. 


■ . *-'^> 


Jûmuhé. 


Aprender. 


Nhùhul 


■ -O 


lané co^mti. 


Bom dia. 


• 


■ — ' ^ 


lané pitàna. 


Bôanoite* 




..^ * 


Cujubim. . 


Cujubim. 


-. - 




• 


Joelho. 


* 






Fazenda. 


Sutirô. 




• 


Roupa. 






Mû, imû, Ktuira. 


Irmâo. 


Mânmi. 




Rendlra, renira. 


Irma. 


Mâmiùn. 


> 


Tuinhé, tuié. 


Velhor 


Bikî. 


• < 

. . ■ 7 *^ 


Uaimi. 


Velha, 


Bikiuco. 




Mena. 


Marido» 


Manapi, 


•M-A 


Xemerie6. 


Rsposa. 


Nimô* 


"~" '.'■ Jif 


Pyâ. 


Coraçio. 


Eripunâ» 




Y,Pâo^Poâ^Po»iia 


Lago. 


Ditàro^, 


/ ^ J\ 


Mendâri. 


Casar. 


Nimoti. 


. . .- :-f 


Xàputàri cemeadjuri 


Eu quero casar,- 


' 




Intîxa mendaripulari 


Nâo quero casar-p)e« 


■ r. 


',-M 


Muceruca. 


Baptisar. 


Uameié. 




Inti mucerucaaana< 


Nâo é bapti^adp^ 


' "1 




Ariré irâmâ^^ . 


Depois de iiuoliâ. 


Cuccâ nâta,_ 


:..i-^0 


f» ■ 


Soltar. 


t . 




Puri. 


Saltar. 


Bupù. 





VOC&BtJUHtt TII€âKO< 
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LING^A 'OERAL 



Opaui (opaùâna), 



. > • 



* <■ 



Coêlho, Mbîfi. 
Cikindaùa. 

Axa 

Uiaiùca. 

lulrupé. 

Tapecuâ. 

Uupicâ, 

Oxarl. 

larsdma. 

Amù kiti, 

Nhahi. 

Amù lucéré. 

Cuirha tenhê. 

Aipe. • * ^ 

Aiiiçupé,Oaatà çûp6. 

Nhaape. 

Umohakû. 

Mttndica tatâ. 

Opir&ri. 

Ocaiçu. 

Oacémô. 

Omucu. 

Omixiri. 



Faltar. ••- 

Solteiro. « 

Acabou (acabar). 

CruZé 

Vente. 

Tanga. 

Fechar. 

« 

Chorrar. 

Tempo. 

Abaixar. • 

Abaixo. 

AbftBar. 

Abancar-se. 

Abandonar. 

Abandons. 

■ 

Para algïiina parte. 

Aquillo (<fxék)y i). 

Ante-hontem. 

Agora mesme. 

AlU. 

A quem? 

AcolÂ. 

Aquentar. 

Acender ofogo. 

Abrir. 

Amar. 

Achar. 

Apagar. 

Assar. 



I^AClB 



Peti (petiha) 



lankë. 
Bihà. 



- « A * «. ' 



Munikeà. .. 

Ducà. 

Uéninô. 

Duhi. 

Duhù. 

Upi mani. 

Apécêhépi. 

Ticé. 

Tinimô. 

Nicanka uiti. 

Tô. 
Nuâné. 
Cuim, 
Axipô. • 
Xiâpecatnê. 

Pàûn. 

Mahûr. 

Bucà. 

laù. 

Piùn. 



29€ 



fi.-A; CK3mi>&S4U« 



LINOOA. 0BRAL 

Miràpâra(uirapàroo} 

Aruiari. 

Acaiù. 

Tapiira. 

Atumuié. 

Uatâ. 

Camaràra, Irûmura. 

Pinà (pinda). 

Amaniù. . 

Auatii. 

Auâ. 

Anga. 

Opeiù. 

Uiaçàua. 

Cueré. 

Tauâ (itauâ). 

Cicari. 

lumuçarai 

Gimbihûa. 

Tiapù. - ' 

Meiû. 

Miràçanga. 

Petéca. 

Iraid. 
lukicé. 
Manaari. 
Pirepina. 



Arco. . .: . ; 

Accreditar. \ 

Anno« 

Anta, . i 

Assobiar. 

Andar. .-, '- 

Amigo. 

Anzol. 

AlËûate. 

Algodâo. 

Arroz. ,,.:./. 

Alguem{am,;uma). 
Aima. 

Assoprv. 

Atravessar- 

Abhorrecer. 

Amarello.. . ' 

fiuscar. . 

Brincar* 

Beirada. 

Barulho^ 

Bcjà. 

Bengala. 

Bâter. 

Barrica. 

Bréo. 

Caldo. 

Cansado. 

Comprar. 






t • • 



Biccatê. 

Kihucétiô 

Kimâxio. 

Uêki. 

Uhi. 

Xihâ. 

Bâpâ. 

Uicâ. 

Derù. 

Jutâ. 

Ohuca. 

Nuâ. 

Eripunâ. 

Putl. 

Pehi. 

Gu-ihutL 

Eut 

Amâ. 

Apé. 

Xumutô. 

Bici. 

Anû. 

Ecéru. 

Cuhé. 

Upé. 

Nhuhû. 
Dugui. 






> i 



j-ji 



• ■ ,.> 



t -• 



'. .; r 



« «■ 



1 ' r 



VOCJlbUtMItC TOCAKO. 
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LINGOA 6ERAL 


»ORTOaâift 


tACÈ 


Mnnûca. > ' 


Cortar. 


Dite. 


Uaturâ. 


Cesto. 


Pihû. 


Patuâ. • 


Caixa. 


Nhumituâo. . 


Mucùema. • - 


Conduzi. 


Uankâ. - 


Ari, uari. 


Cahir. 


Bîridiâ. 


Mungaturù. • 
Memui. 


Concertar, 
Cosinhar. 


- Ninô. 

Dùâ. ' 


Çukéra. 
Mendariâna. 


Carne. 
Casado. 


Bahaiâ. .1 
Nimotià, 


Araxà. 


Campo. 
Cavar. 


Taputir3. • ' 
Cehé. 


Pîrêra. 


Couro. • 


Cerù. 


Tâma. 


Criança. 


Nimâ, 


Peba, pena, ipénrf. 

Tétama uara. 

Tatapuinha: 

Tumiùmunhangâra 

Nhêhengâri. 

Cetuna. 


Chato, a. 
Compatriotâ. 

Carvas. 
Cosinheiro. 
Cantar. 
Cheiro. • 


" Pecâ. 

* 

Niti. 

Bacedarù. ' 
Baçâ. 


Çakuéna; 
Océtùna. 


Perfume. 
Cheirar. 


Imiti. 
UniW. 


Ocicâ. 
Cénoi. 


Chegar. 
Chamar. 

• 


Etâ. ' 

Più. .' • 

«. 


Taminbùca. 


Cinza. 


Nuâ. 


Juanti. 


1 
Contrario. 


Pôtenî. 


Purakaçara. 
Cecuiâra. 


Caçador. 
DinheirOé 


Deçogui. - ^ 

■ } 


luirupi. 
Pituhù. 


Debaixo. 
Descanso. 


Duçà. • ^ ' 
Cù. c. .J 



^n 


9irKi OMJmtBAD. 




LINGOA ^BRAL 


^foetwêSM 


' *■■■' 'AAiQÉE . ""i"- » 


M^hê* 


0ai^. v; 1 


Oiâ. .. •■.•:..: -O 


Onhehê. 


Diz. 


Ni. . ;a-]0 


Uihé. 


Descer. 


Duiti. «ç.T 


Uicéna. 


Derramar. 


Più. .i--0 


Oticô. 


Deîtar-se. . » ^ 


C^. j.:J:j'l 


Pupé, rupé, npé, ^ 


Derreter. ^ 


Xipi. ;.:;-' 


Câtambi. . / 


Dentïo, 


Tiiipi. ,; ...T 


Pitonù. 


Dircito. 


Diaki. ..•.•:)."iii 




Desçascar. ' ; 


ÇÙ. .5 ii-l 


Oikô. . : v 


Estar. . ' 


Ni. i-i-qs! 


Opuranaki. 


Escolher.. 


B€cé« .*;,':;:.a;^iVj 


Opurù. : ' 


Emprestar. 


Uaçô* .; ;..^,.i;^^î 


Ixé, xa, ce. r. V 


Eu. ■'■ ■ ' 


lû, ./.u,.?r> 


Mai. 


Como. ' ' 


Dehéru. „ii:^:\;u'i*J 


Mnçal. 


Espalbtdo. 


Uexité. .-!4 


Mharù. 


Embraveccr. ^ ' 


Ohâmi. . « L;^ i:.0 


Oçahâ. - 


Experimentar; 


Tuinha. ,o.i --i;7^ 


Mucaùa. 


Rspingarda. • 


Pecaui. .IC^u^lA 


Aiua. :- :/ 


Estragado.-' 


Daô. 


Amù miiakà; ' 


Eestrangeiro. 


Apëmancâ* 


Tupé. 


Esteira. 


Inmiça. - ' 


Omamâna. 


Enrolar. 


Ceniuà. -^^^ 


Rapii, c^ià; t^. 


Escrotos. 


Upenitù. 


Canhuto. 


* ^ ■ , 

Esquerdo. - 




Opurù, 


Empestar. 


TJaCo. c«^uil**.'.-i. 


Oiùmari. 


Embarcar. V • 


Cinhà. -Kîa"!" 


Oiapiçica 


EscQtar. 


Toi- 


Olké. 


Entrar. • ^^^ 




Oinanti. 


Encontrar. 


Potcni. ^':^iJ 



Yocâaeunz-TOCAHo. 
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LINGèA' eBRAL 


voftroeAte 


5At!È 


Opurunguetà. 


Fallar ^convers^. 


Utamô. ''*^nM 


Opiti. 


Ficar. 


Tnâkeâ. ; 


Tipl. 


Fundo. 


Inkinâ. ; 


Olùa. 


Frecha. 


Anm'gui. 


Purira. 


Y\ox. - ^ 


Ori. 


lumaci. 


Fome. ': 


Aelkc&, 


Tacira. .: ; 


Fcrro de cova« 


Uâcepai; - ^ ■* 


Inéma. .;;:; 


Fedor. 


Inni. . * '' 


Péréoa. 


Ferida. 


Canim6. 


lapùna. 


Forno. 


Atarù. 


Onianâu. 


Fugir. 


Dutl. — j 


Ipauaçapé. 


Fim (np). 


Peticampi. I : ï^ 


Ocâra. 


Fora. 


Çupé. .,: ) ,i\ : J 


Urutani. 


Fantasma. 




Mira. r 


Gente. - 


Mançi. 


Curucàu. .:i:--i...-^" 


Garganta. 




Çacémo. .-c;k;r 


Gritar. 


Cari. ;••"::;•-) 


Membi. 


Gaita. 


Putiripâmai^^lo; ,;vi 


o 1-,- ,i'.. 


Gomma. , 


Numùco. -".;/. 


f - »•■ i '-■ .-,«••/■ 


Garfo. 


Bubehaàcau; 1 : A 


0kl. r -: 


Gostar. 

w • 


Niûcâ. : : r 


Ce. ; r- 


Gosto. 


Iciâ. .r-- ...v.y^^O 


■ ■. .''"•-}':>•« 


Ganhar. . 


.^Jl^tàhfc' ..:.':;.;? 


Odcô. 


Gcmcr. ^ ^ . . ;, 


Xihh:. .c.-;...i.r;i 


Miiaùâ. ,, î 


Gastar. .. 


Dizdréi;. ; i-JCv) 


Tucâ. ^r: 


Golpe. :,.,/.,: 


Pô. ^\c^>'f^ ;0 


y.yv 


Governar.. ..^, . . 


AmueaiqBi«iÇli*; ) 


Maramùnha. 


Guerra. ,^, .. 


Emeké! . fv>:;3 


Càplm. . y^ 


Herba. ^, ,,, 





^H 


H.-A. COUDUEAiUr 


? 


UNGOÂ. I^BRAL 


^BTli^AlB 


DAC*. 


Opuni. 


Habitar. 


• . i - 


Oreko. 


Haver. . , 


Xihû. 


- \ , 


Homicidio. ^: • 
Honesto. .: ._. 




» - 


Hospede. 




• 


Humido. 




Curutèuâra, 


Instapjt^c 


Ruéro. 


Muraci. 


Instramento. ... 


Baçi. 


Rangâua. 


Imagem. 


Keù. 


^ 


Immmoral. 


• 


* 


Incerto. 




• 


Inchar. . 


• 


Çuanhàna. 


Inîmigo. 
Infunia. . 


Uapai. 


; ; 


Incredulo. . 




Tapûia. 


Indio. 


Puteriki. . . 


Okénanéri. 


Janella. 


Cupeâci. 


Yucnàci.' 


Jejun. 


Beti. 


Cnrnmiassù/ 


Jovem. 


Manmirâ. 


lepéaassù. 


Junto. 


Nicânomenô* 


Oiuci. 


Limpar. 


Niûcâ. 


Oraçô. 


Levar. 


Miâ. 


Aape. 


Là. 


Cupi, 


Curi, cmimirimi 


Logo. 


Nicûano. . 


Càmi, camiùkicé. ■ 


Leite. 


Unpêco. 


lepeâ. 


Lenha* 


Puâ. 


Inimù^ Inimbù. 


Linhaffio), 


Jutâ. 


Mandaçû. 


Ladiio. 


lacépihô». 


Omanô. 


Morrer. 


Nenl. 



■: «. 
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POATUÇATS 


DAG& 


Ocatacatacà. 


Mover. 


Amenhè. 


Omunùy Mundù. 


Mandar. 


Duti. 


Ojucà. 


Matar. 


Nenhè. 


Omutiricà. 


Mudar. 


Miaucô. 


Nhehénga. 


Lingua (idîomo). 


Ucé. 




Mantimento. 


Pué. 

• 


Ira. 


Mel. 


Mumi. 


Cekîié. 


Mêdo. 


Uhi. 


Ikàua. 


Manteiga. 


IxctI. 


Upé, popé, opé. 


Em. 


Pi. 


Piçaçù, 


Novo, a. 


Mannii. 


Neauà. 


Ninguem. 


Nuaoarù. 


Inde, iané, iandé- 






iara, — ita. 


Nosso,a,Nossos,as. 


Mani, Monin&« 


Câtureté, Pauaçaua. 


Optimo. 


Peticà. 


Atar-a, 


Ornato-namezito, 


. 


landi, iani. 


Oleo. 


Nhéft. > • 


Ocicàri. 


Procurar. 


Anma. 


Tuba, iùba, rùba.: 


Pai. 


Paki. 


Uaturâ. 


Passeio. 


Pihi. 


OkAu. 


Poder. 


Ueponi. 


Uirùreù. 


Pedir. 


Ceni. 


Itanhâe. 


Panella. 


Kipud. 


Oxari. 


Pôr. 


DnboiL 




Preguîçoso. 


TégBi, 


Aramepiri. 


Peior, 


Titaponicà. 


Çacaquêra. 


Para traz, atraz. 


Kinxiriu. 


Kiinha. 


Pimenta. 


Bià; 


ïucâ. 


Podre 


Buhi. 
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H.-A. COOmtBAU^. 


■ 


I.ING04 éBRAL 


pouttoais 


DACÉ 


ViA. 


PassarOj 


Minikia. 


Ocaicmo. 


Perder. 


Bauriti. 


Çapi. 


Qneimar. 


Inhâ. 


Mdri. 


Qjianto, a, os, as. 


Dikicé. ^ 


Mairamé. 


Quando. 


Deranicâ. /- 


Opéna. 


Quefarar. 


Titi. ■-'-- 


Ani (aoatâ). 


Quem, 


Nuâ. 


Maçoroça. 


Rasgar. 




Cnécatù. 


Recado. 




Rapn, çapn. 


Raiz. 


* • 


Pitaçoca. 


Segurar, 


Tuinhehé. 


Ocênia. 


Sahîr. 


Uihi., 




Sacco, saquinho. 


Auruika. 


Céîcl: 


Sede. 




Tipuci, Repod. 


Somno. 


, 


I, indê, iné, né. 


Seu-ttSy Sua-as. 


Mihi iarû. 


Rainha, caii^ha. 


Semente. 


lapé. 


Carùca. 


Tarde. 


Nhamika. 


Opaê, npanhë. 


Tudo. 


Nicéoiki. 


Orekô. 


Ter. 


Kiù. 


Tutira. 


Tio. 


Uenhé. 


Yuùca. 


Tirar, 


Pekaié. 


Oicpéçâua. 


Uma vez. 


Nicanti. 


■ .' " 


Varrer. 


Ohâ. 


Indé, iné, dé, aé. 


Voce, Vosmecê. 


lifil. .. ;;:0 


OiW. 


Vîr.f 


Atl. . :- . V.- 


- _ 


Vender. 




Oxîpîâ. 


Vêr (vigîar). 


Nhâ. . «■) 


Rnakénini. 


Vîsiîiho. 


...... .^..-- — -. ■--.--' 





VOCâSDLâttS: TMUMTO. 




LiKaoA anuL 


PORTUGAIS 


BAC* 


Tapixàoa. 


Vassoura» 


Uarihaol^ 


Miaçûa. 


Vassallo. 




Tapiiracnnhi/. 


Vacca. 


Ueki. 


Odm, dm. 


Vergonha. 


Bttpnhi. 


Opidca. . 


Tomar (pegar). 


'• 


Aiuhôca. 


l*omar (fartar). 


Uenhé. 
Patacaira(omeiiieiit 




Jarreteira. 


de jambe). . 




Chuva. 


Ocorà. 




Dur. 


Ohé. 


'• •' - 


Tartaruga, tracaja. 


Où. 


Oupé. 


Um. 


Nicâi. 


laaarauâ. 


Peixe-boi. 





DIALECTE TARIANO OU JAVIS ». 



PORTUGAIS 


NHBHRNGATU 


TARIANO (mYIS) 


Cabello. i 




Uadaré. 


Voce vcio ? 


Reiùre sera indé ? 


Unmoca? 


Ordha. 


Nambi. 


Moéni. 


Olhos. 


Teçâiti. 


Notidi. 


0) Rio Uaupes. 
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H.-A. CÔimiÛSAU. 


•■ 


V, POATUÔÂIS 


NHBHBNGATU 


TARIAKO {SkViS) 


Face, froQte. 




Néécuia. 


Banana. 


• 


Derl. 


Nariz. 


» 


Itacù. 


Canna. 


; 


Cîdoa. 


Dentés. 


ÇaohaM. 


Uedâpe. 


Braça. 




Pacapi. 


Mâo. 


Pôca. 


Uafaicopidi. 


Agua.- 




Uni. 


Beijù. 


Meiù. 


Peête. 


Barriga. 




Uàâua. 


Fogo. 




Ciauà. 


Fema. 




Patacù. 


Soldados . 


Sur&mtâ. 


Matsinari. 


Pé. 


Ipl. 


Oaipamà. 


Pescoço. 


lùra. 


Panurù. 


Lombo. 




Patsamé. 


Unhfl. 


- 


Papadà. 


Comer» 


- 


Bajanipé. 


Mulher. 




Inarù. 


Homem. 




Aciary. 


Menino. 




Janapé. 


Cachîry. 




Payarù.- 


Mandioca. 




Caini. 


Puponha. 




Pepiri. 


Ceo. 




Inucuâ. 


Dansar. . • 




Barapanipé. . ^ 


Eu quero. 


. 


Nunamà. . . 


Nâo quero. - T 


> 


Nunàcademâ. 


Piroga. 


Ubâ. 


Ita. 7- -. 



VOCABOLAIRB TAIUAKO. 



2S9 



FORTCGAIB 


NHSHSNaATU 


TARIANO (MVIB) 


Arvore, pâo^fracta. 


Uiùa.. 


Badnani. 


Como te chamas ? 


Maità céra ndé ? 


Cuananpitana ? 


Sim, senhor. 


Çupi tenbé. 


Caiinucà. 


Velho. 


Tuyuhé. 


Pedaria. 


Velha, 


Uaimi. 




Avô. 




Idô. 


Rede (de dormir). 




Amacà. 


Rede (de tacum) 




Amacà cumetsicà. 


Vamos. 




Uatsâ. 


Fazenda. 




larûmàcatsé. 


Terra. 




Decay. 




Inti apecatù. 


Mandûade. 


Diabo. 




Inhàî. 


Batter. 




Nunhacà. 


Agora. 


Cuhire. 


Nicacù. 


Brincos* 


Namipûra. 


Rieni. 


Contas. 


Miçinga. 


Padapi. 


Cabacinhas. 




Keraperi. 


Assobiar. 


• 


Pussupirà. 


Carâ. 




Avi. 


Onça. 




Yavi. 


Onça grande. 




Yavinatséri. 


Macaco. 


• 


Ipecù. 


Matnm. 


4 

Mutom. 


latseri. 


Dormir. 




Numacâ. 


Prata. 


Itatmga. 


Panëni Kemà. . 


Reprehender. 




Nucuitsâenà. 


Inambù. 


Inamù. 


Mami. 


Passaro. 




Acarâ. 



Jôô 
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POBTDOAIS 

Bomdia. 

Deos. 

Roça. 

Povoaçio. 

Chuva. 

Dabucuri. 

Mofiûo. 

Orça. 

Bom. 

Bonito. 

Feio. 

Pote. 

Bahû. 

Cantar. 

Frio. 

Farinha. 

Calor. 

Nâo, nada, 

Girâo. 

Porta. 

Paca. . 

Rio. 

Esteira. > 

Balaio. . r^ 

AnzoL 

Pirahiba. 

Pcixc. 

Surubim. 



NHraSHQâTO 

lande coéma. 
Cahum iié. 



Tàua. 



Dabucuri. 



Xîrimbauçiua. 



Camud. 
Patuâ. 

Iruçanga. 

Çaçû. 

Intimahl, nembà. 

Okéna. 
Kicé. 

Tupé. 



Surubim. 



TAStàmXJMls) 

CaVîti^etti \ 

Nucaâiâcâ. 

lapiricuré. 

InipucA. 

lacaré. 

m. 

Naaritacâ. 

Kenonica danœà, 

Kéîapinica. 

Macîamuà.' 

Matsiamà. 

Matistanuca. 

Tsurro. 



Naimbuecatumiéï. 

Âpemani. 

Cavî. '^ 

Ciapemani. 

Cerenucà^cédoâsci 

Siruri. 

Uemâ, iacarècd; 

Maria. 

Uni, 

Idàno. 

Apâ, apù. 

Curiio. 

Câtu. 

Cupé. 

Curidi. 
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VOCAByUIIS TAHIANO. 



iOX 



: ponTUGAis 


NHBHBNGitTU 


TARIANO (JAVIS) 


Passarinho« 


Uiràmiiim. 

• 


Puni te apù. 


Leite. 


Garni. 


Itiitsia. 


Manteiga. 




Lltsi. 


FacaO. 


Kice assi. 


Saraitâ. 


Uma vez. 


lêpé àua. 


Cié. 


Canivete. 


Kicé mirim. 


Mariataqni. 


Querfogo? 


Reputari sert tatâ ? 


Ciiua napini? 


Gtpinar. 


. . 


Pihum. 


Trabalhar. 


>'--''"*■• 


Pipaoi. 


Ir embora. 




Pianaca. 


Chegou. 


Ocica. 


Réiucanucâ, 


Cansar. 


Maiiari. 


Nuétadi» 


Descançamos. . 


lapituù. 


lanuétadÂ. 


Descançamos um 






paco« 


lapîtuù xitiga. 


lanuêtatindé. 


Trovaô. 


Tupâ. 


Inù, enù. 


Panella. 


* Itaahaên. . 


Âciapi. 


Peneira. 




Jupitsi. 


Pouco-a. 


Qiaaîaim; . 


Tuki. 


• ■ 


latéima. 


Inuamà. 


Paneîro* 


Uruçacanga. 


Cuxina. 


Atraz, de traz. ' 


' Çacaqueîra. c- . 


Cuanâmana. 


Euposso. 


Ix^ xaquàa. 


Nuiécama. 


Peça^dir). 


: Reiurùre. 


Pitacà. 


Moeinha. 


Cunhà pirim. 


Inarùj ianipé. 


Deyeras (certo)* 


J^ueté. 


Kéianucà. 


Tipity. 


Tipiti. 


Irina. - 


Ananaz. 


j Nanâ. 


Mauinà. 


. f > «■ 
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ACTES 

DE LÀ 

• ■■ » 

SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRAN^CE 



1885 



Présidence de M. le D* MiBiOiWtAjn* 

Séance du 7 décembre 1886. 

Présidence de M. Rémi SIMÉON, vice-présïdewt. ' 

La séance est ouverte à 8 heures à THôtel de rjn£^- 
tution £thn(^raphique, 28, rue Mazarine. 

Correspondance. 

MM. Daniel Brinton et Cyrus Thomas écrivent pour re- 
mercier la Société de leur élection. — M. AntoniaPe- 
Bafiel écrit pour accompagner l'envoi de son 'nouvel 
ouvrage intitulé : Nombres ^eograficos de Méxko. — 
M. Guido Cora écrit pour anncmoer que la 6^ sessîmi^du 
Gcoigrès interbailonal des AmérîcaiiisteS) qui dèyait lavoir 
lieu cette année à Turin, est remise à Tannée 1886.- *— 
Le secrétaire de l'Oneida Historical Society demande un 
échange de publications . 

Admission de membres fondateurs. 

Le secrétaire annonce l-admission suivante, comme 
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membre titulaire résidéni i If. Pftcil Barbât, voyageur en 
Américiue, à Paris- . 

AèjftoMnte GéniraiHco. 

Le Conseil vote quatre articles supplémetrtâifes j^our le 
Règlement du Président ^ et décide la Suppression de f an- 
cien article 2. 

Dictionnaire (T Archéologie Américaine. 

M. Léon DE RosNY communique un projet de composi- 
tion d'un Dictionnaire d'Archéologie Américaine. Après 
discussion, le Conseil prend la décision suivante : 

Art. 1 . — ^ La Société Américaine de France entreprend 
la composition d'un DicUonnaire (TAr^iéologie Américaine 
qui sera publié sous son nom et sous ses auspices. 

Art. 2. < — Il est institué une Commission chargée de 
répartir le travail entre les membres de la Société. Le 
secrétaire de la commission est spécialement chargé de 
dresser la liste alphabétique des mots qui devront être 
l'objet d'articles dans le Dictionnaire. 

Art. 3. — Les artides importants par leur étendoe 
seront lus et discutés en séance de la Société. 

Commission du Dictionnaire : 
Sont nommés membres de la commission da Diction- 
naine : MM. Aubin, Léon de Rosny, MALTE-Bfeuii, GAfrâflfG» 
Rémi BmiON et E^utrusr, secrétaire. - f 

Conipte^Rendu annuel de la situaiioti ftnaneiire, 
M. Pttrou, trésorier, présente le résumé de la cession 
de 4885, présidée par M. le D^ Legrakd;-^ Sont nommés 
censeurs : MM. Paul Barbât et Peuvrier. 

Arch. amer. -^ m. •- (t885] S4 
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Jetçns fiç' présence. ...7 

M. PiTROU^ au nom de la Cammission nommée daHa^Ia 
séance du 8 juillet 4ermer9 ptropo^^. qQe des jetons 4e. li| 
valeur de tm ^n^^oi^nt. distrijbi^és aux membres kj^om 
envers la caisse de la '.Société. Pour les membres fondalmni 
admis à des versements partiels, la valeur des jetons 
présentés serait inscrite à leur avoir sur le grand-livre.de 
la Société, à coQâition que ces jetons aient été remis du 
trésoriier à.la séanpe d'installation du nouveau président 
d^ chaque session. — Adopté., 

PubliccUicn de la liste des membres. 

Le Conseil arrête qu'à l'avenir la liste des membres dé; 
la Société sera publiée suivant la forme donnée ci-après à 
la liste de Tannée courante. Il se constitue ensuite èa 
comité secret. ' '^ 



Séar^ce publique annuelle du ii décembre 1885. 

PRÉSiDENGE DE M. LE D^ LE6RAN0, PRÉSmEKt. 

r 

La séance est ouverte à 8 heures, à Thôtel de Tlnstitu- 
tîon Ethnographique» 28, rue Mazarlnè, par une allor, 
cution de M. le D^ Legrand, président de la Société: 

a Messieurs, au conuneadcement de l'année, en prena^. 
possession ,de la présidence de la Société Améric^e»' ja; 
vous disais *t c J'accepte cet honneur comme un dépôts; 
Je n'ai jpas la prétention de me signaler par des commu- 
nications pour lesquelles le temps et les connaissances v^&^ 
f9nt défaut. Je m'efforcerai du moios de fa^re comudti^-^ 
les travaux qui vous seront présenté^ n. Au. moment ^ç. 
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VOUS rendre mes pouvoirs, j'attends voire terdict avec 
eônfiànce. Trois fascicules parus, un quatrième à Tim- 
pl*^on, téiboiglieront près de vous si fai- rempli iha 
]|^#0messe. L'examen sommaire de leur contenu vous per- 
fdê^râ' d'en apprécier tes mérites. ' 

'-w2«^M. .Alph. Castaing a continué ses études sur les Sys' 
tentes religieux dans Tanliquité Pénmenne^ et les a pour* 
âuiiies par le récit des Fêlés, Offrandes et Sacrifices. 
^'4i M. Rémi Siméon a publié la première leçon de son 
cours sur La langue Mexicaine et son Mstéirè. L'accueil 
fait à ce travail j s'il honore son aulem% est aussi d'un 
heureux présage pour le succès des cours institués par la 
Société d'Ethnographie. 

je M. de Rosny, en traitant à nouveau la question du 
Pou-^angj a montré qu'il s'agit, non de l'Amérique, mais 
d'uii pays problématique, produit de l'imagination des 
écrivaûi$ c^hiiiois^ 

c H. Cyrqs Thomas vous a présenté d'importantes recher- 
ciies sur les Signes numériques dans le Codex de Dresde. 

c Un extrait d'un mémoire posthume de Lucien de 
Rosçy sur La mort et les funérailles chez les anciens 
Caraïbesy par l'intérêt qu'il présente, vous donne un avant 

gtrât du travail complet audit auteur sur les Antilles dont 

. . • • • , > , 

là Société d'Ethnographie prépare la publication dans le* 
deuxième volume de ses Mémoires. 

c Enfin M. Goudreau vous a fourni lés éléments des' 
Lexiques de plusieurs idiomes en usage dans la Guyane^, 
française, qui seront publiés au denûer fesciculé. et il ^ 
vous promet d*autfe$ documents irnporéânts. 
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€ Nos séa^câs peu nombreuses B'ont pas ^é dépp^rvi^Q^ 
d'intérèL M. Désiré Ghama} wus a coipmuayitté s^:)^ 
vaux sur les viHes ancieimes de l'Amérique pf^ecAiPir 
bieime, a domié des refseaguemenls nouveaux sur la Gf oû^ 
de Palenqué et soutenu que Torigine de certaioSi mcMijiir 
ments ne remontait pas aux époques reculées qu'on 89 
plaît à leur attribuer. 

€ Je ne puis passer sous silence deux faits intére^s^l^. 
pour l'américanisme qui ont marqué cette ainnée.: Tun^st 
la publication du Dictionnaire Nahuatl de M,. Rémi .gir 
méon^ votre savant vice-président. Je n'ai pas.quolité ppvi; 
apprécier cette œuvre, mais je ne puis m'empêcber dejui 
attribuer une importance de premier ordre. L'autre e^( 
l'annonce de la publication du Codex PeresiunnSf ce pré- 
cieux manuscrit de l'Amérique Centrale conservé à la Vh 
bliothéque Nationale de Paris. Par la reproduction i Taide 
de la photographie et par les procédés de la nitrochrpmie»' 
avec l'exactitude la plus absolue, ^nt du desssin que 4^ 
la couleur de ce précieux document, M., de Rosipty y$^ 
mçttre à la portée des savants, des moyens nouveaux dç 
poursuivre le déchiffrement de l'écriture hiératique^ 
La Société peut donc être iière à juste titre des travaux 4e 
ses membres et de l'éclat qu'ils jettent en France sur }j^ 
études américaines. Son rôle doit être de les appuyer de 
son patronage et d'appeler sur leurs publications l'atten? 
tion des savants. Nos modestes Arci^tt;e« peuvent y con-- 
courir. Il faut assurer leur dorée. Déjà un traité a ét4 
conclu avec M. Leroux, notre éditeur*, pour leur ooi^- 
nuatioh. Grftee à ce traité/ je t'espère, ce recueil triçieai' 
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trïet recevm du temps la sanction qcii seule fait vivre les 
cbàvres leé plus méritaRtes. 

'M. &1IÉ05 fait xxtk rapport verbal sur un Càtatègue 
àiffiébétique de tums de lieu appartenant à la langue 
T^ùhîiiutj imprimé & Mexico en 1885, et que Tauleur, 
Mi. Aiitonio Pe&afiel, chargé de la direction générale delà 
statistique de la République Mexicaine, a transmis à H 
Sddété Américaine de France. 

' Çé trtivâïl, dit M. Sîmébn, paraît être bien compris et 
DàérHer un examen approfondi qui permettra sans doute 
de iPaire ressortir des généralités d'une certaine impor- 
tancel Aussi il se propose de présenter un rapport écrit. 
Ëà atteûdâut, il croît devoir donner un aperçu de Fœuvre. 

M. Pe&afiel a recueilli les sfgnes de quatre à cinq cents 
notas de lieu tracés en noir, avec texte explicatif en re- 
gard. L'auteur, ayant sans doute reconnu après coup Tim- 
portancé des couleurs dans remploi des caractères figu- 
ratifs, a composé un allas des noms géographiques seuls, 
ciôlorîés et disposés dans le même ordre que ceux qui 
accompagnent le texte. Il eût mieux valu évidemment les 
mettre à la place de ces demiei's. 

P*après . un simple premier coup-^d'œil, M. Siméon a 
cru remarquer que le signe représentant une montagne 
âe se rencontre guère que dans les noms de lieu où 
ridée d'élévation (, tepetl ) est réellement exprimée 
^ôit au commencement, soit à la fin des mots. Ce carac- 
tère ne serait donc pas le signe générique de localité, 
comme Tout prétendu «pielques auteurs, notamment 
M. Aubin qui est ordinairement très exact. Il y a peut^ 
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^\ye. U^u de supposer que cette opinion i eni de ce (fie, 
primitivement, les Indiens se fixant de préférence sur lea^ 
hauteurs au pied desquelles coulent les sources^ on dési- 
gnait le cjtadin par l'expression aua tepeua^ plur. auaque 
tepehmque^ c'est-à-dire les possesseurs de Teau (ait) et 
de !a montagae (tepett). Quoi qu'il en soit, ily a swr-fA- 
ppint des réserves à faire. 

En terminant, M. Siméon communique un programme 
trouvé dans le catalogue de M. Penafiel et. faisant con- 
naître que M. Boban^ notre compatriote, arrivé depuis peu 
à Mexico, a installé dans cette ville un musée d'antiquitâE 
qui ne compte pas moins de 4 salles. Les mend^resijde 
1^ Société accueillent cette nouvelle avec une vive sat^ 
&ction et se plaisent à louer l'activité de M. Boban. ? 

M. Léon DE RosNY fait une communication sur quelques 
feuillets du manuscrit de la Bibliothèque Naîônale dé; 
Paris àii Codex Peresianusy dont il a entrepris la pu- 
blication photochromique. >. r 

Il est ensuitaprocédé au dépouillenaent du scrutin pour 
l'élection du Bureau de 1886 V 

BUREAU DE 188& 

PréHâent: M. LESOUEF. ........ 26 voix, {mu.) 

M. Léon de Rosoy .3 — . ., , .q 

M. Rémi Siméoii..... .. 3 — 

1«p Vke-Frmdmt : M. Rémi Sukon....... 2& voix. (SJii.} 

, M. le Di* Legrand...... 6— <. 

2» yîce-Président : M. léon de Rosny. ... . 23 voix* (Eh.) ' ^ 

, M. le nr Legrand. *.,.. > 9 — ; 

Secrétaire-Général : M. Paul Barbât 'i . 31 voix. (Elu.) 

f Bulletin blanc... é... 1 — 

Secrétaire-Archimie : M. Peuvrier. 32 voix. (Elu,) 

Trésorier : M. Octave Pitrou 31 voix. {Elu.) 

M. le Dr Legraad 1 — 
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L'installation du nouveau Bureau aura lieu à la pro- 
châine séance. 
La séance est levée à 40 heures. 

' Le secrétaire-général, A. Castaing. 

•il' '^ ' ■ ' 

BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ. 

Ouvrages offerts et Acquisitions. 

Mjsllo Moraes filho. — Revista da exposicao anthropolo- 

zica Brazileira. Rio de Janeiro, 1882. — In-4o. . [30 
Rau (Charles). — The Archeological coUeetlon of the 

United States National Muséum. Wmhingion^ 1876. — 

In-4o [31 

Gyrus (Thomas). — A study of the Manuscript Troano. 

Washdngtm, 1882. — In-4o, planches [32 

TsGHUDi. — OUanta. Ein altperuanisches Drama au6 der. 

K^huaspracbe. Wïen, 1875. — In-4o. . • . i • . • [33 
Martin de Moussy. — Mémoire historique sur les Missions 

des Jésuites dans le bassin de La Plata. PariSy 1885. 

Iar8<».,.... .....-•.. [34 

Brinton. — The Maya Chronicle. Philadelphia, 1882. — 

Id^....... [35 

BapiTO!?.-^ Jhe Lehâpé and their Legends. Philadelphia^ 

1885. — In.8o. [36 

Le Bibliothécaire : Âch. Pbuvrier. 
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SOCIÉTÉ AHÉRJCAINE DE FRANCE 



ACTES CONSTITUTIFS 



'V^^r..^r«r^« 



Le <lîrt#fra de llnstnietlim poMIque et des Beaiiz- 



Abrëtb : 

Article premier. 
^469 Smqts de la Société Américaine de Fnmce^ adop- 
ta par Je .Conseil éfi ladite Société dans sa séance du 36 
janvier 1878, sont approuvés tels qu'ils sont annexés aq^ 
présent. Anj&lé. . 

Article Second. - - 

Nulle qi^ûcs^pn ne pourra y. être apportée sans l'uu^. 
torisation du Ministre de l'Instruction publique. 
Fait à Paris, le 15 #vriH 878. 

5ton^ : BARDODX. 



• • * • 



i r 9 t * • t I • 



Pour ampliation : 

L. S. Le Chef ^Baréta des Afduhreé) 

H. Yalmore. 
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STATUTS. 
Objet de la Société. 

Art. 1. -^ La Société Américaine est spécialement 
constituée dans le bnt de 4X>ntribaer aux progrAs de 
FEthnographie^ de la Linguistique, de TArchéologie et 
de rHisloirc naturelle du Nouveau-Monde. 

Composition de la Smité. 

Art. 2. — Le nombre des membres de h Société est 
illimité. — La Société n'admet que des membres à vie. 

Art.'S. — Ces membres sont de deux dasses : les mem- 
bres Titulaires et les membres Correspondants. On peut 
être admis dans le sein de la Société soit comme membre 
fondateur, soit comme membre ordinaire. 

Art. 4. — Les membres fondateurs sont admis par le 
bureau ; les membres ordinaires sont admis au scrutin 
secret et à la majorité absolue des suffrages, un mois au 
plutôt après la déclaration de ta vacance. 

Art. 5. — Les membres ordinaires ne peuvent être 
nommés qu'autant que des places de membres fondateurs 
deviendraient vacantes, soit par démission, soit par décès 
de ceux qui les occupaient ; les membres ainsi élus ne 
supportent aucune espèce de charges. 

La personne nommée membre de la Société en est in- 
formée par le Secrétaire, qui Tinrite à retirer son di- 
plôme des mains du Trésorier. 

Droite et devoirs des Metmbres. 

Art. 6. — Les membres Titulaires sont seuls éltgîbles 
aux fonctions actives de la Société. 
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Art.1. — Les membres Titulaires fcmâateurs payent on 
droit d'ealrée (versement unique) y qui ne peut être Infét 
rieur à 260 francs. 

Art; .8; — Les membres fonda^çurs Go^respa»d«to 
payent un droit (versement un%que),çpL\%%i&iték^^l^i^ 
au. moins. 

Art. 9. — Les membres Titulaires on Correspondants 
ont droit à prendre part à tous les .votes> à l'exception içie. 
ceuiL ay^nt pour but l'élection des membres ordinaii^s ; 
ces dernières élections seront faites paniculièremeni^r 
les membres Titulaires. • : i 

Art. 10 — La Société tient chaque année au mo^; 
deux séances générales, dont une séance puUiqine: an- 
nuelle. ,. r- 

Art. il — Il y a deux mois de vacances : ao^t- ©t4 
septembre. . 

Art. 12. — Le droit de Diplôme est de 10 francs; les 
membres ordinaires e^ sont dispensés. 

Art. 13. — Un fond de réserve est créé au moyen d'un 
prélèvement sur les versements des membres fondateurs. 

Bureuuet ConsdL * \> / 

Art. 14 — Le Bureau se compose : 1® d'un Président, 
2* de deux Vice-Présidents^ 3o d'un Secrétaire-Général, 
4f d'un Secrétaire-Archiviste^ 5<> d'un Trésorier. 

Art. 15. — Le Conseil se compose de 20 membres/ 11- 
peut déléguer ses pouvoirs à quelques-uns d'entre "eufx, 
pour représenter 4a Sodété dans ses rapports avec d'autres 
sociétés savantes qui voudraient unir leurs efTorisdiiits^^ 
un intérêt scientifique commun. ; ' 
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ÀRt, 46. •— Là Société nomme chaque ahnéeame Com- 
mi^otichafrgée d'examiner les comptes du. Trésorier. 

ART. 17./— La séance du mois de novetnbre, est te* 
tibé W assemblée générale : on y procède à* la réélection 
du bureau et des membres du Conseil. 

Pnblicatians. 
'AftTi 18. — La Société pqblie un ComptM'endu des 
4ià9iideti et des Mémoires. 

Art. 19. — La direction de ces pnblieatioifê est spè* 
<»ideâient attribuée au Conseil. - • 

Art. 30. — ' Tout article publié devra être signé de son 

Art. 21. — Les prés^ts Statuts ne pourront être mo- 
difiés qu'avec le consentement du Ministre de l'Instruction 
{tublique. 

. Pour copie conforme : 

Parisi le 25 octobre 1877, 

Le Piésidem : ÉD. MADIER DE MONTJÂU. 



EXTRAITS DES RÈGLEMENTS GÉNÉRAUX 

Des Membres ordinaires. 

Art. 1. -— Les maoabres ordinaires sont Titulaires ou 
Correspondants. 

Art. 2. — Le nombre des membres ordinaires ré- 
sidents est limité à 27; celui des membres ordinaires 
noB-réstdents est limité à 12. 

Art. 3. — Lorsqu'une place deviendra vacante dans là 
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Itile des membres (mUnairee, par soite de h clâmMoii 
Ottdti décès da mendire qui i'ocbapaifi k^ s^ctétttitd ear 
informem la Société qui sera appelée à déddèr,. ati $erat!iir» 
ii^m; par ^ii oafs^r^ i^^ s'il y a Ueii de i^n^v la 
vacance.' ■ . •••..'... -^i-:i-*i 

Art. 4. — Dans le ^cas eu la «question serait Pésc^bii^: 
a^ativemiBiiti cette même questkte sëm posée à là S^Ëi^té 
dans toutes les réunions suivantes, jusqu'à tîe qu'elle air' 
été résdiae affirmativement. . , ; . 

A&T. 5. — r Si la question est résdiïe alTirmativemie»!; 
rélectidn sera renvoyée à la plus prochaiiié séMi^. * 

Art. 6. — Une fois la vacance déclarée par la Sodété^ 
le» mefiftbres de la Section ékas laquelle âe sera prodc^é 
cette vacanoe, se réuniront i Teffet de présenter trois 
candidats, parmi lesquels devra être fiite rélecticMi. ^ ■ 

Art. 7. — Pour être élu liieral»^ ordinaire, <9û4èvr a 
réunir la moitié plus un des suffrages des membres prêt 
sents à la séance d'éteclion, «ft au m;eins le quart des voix 
d^ vin^'S^t membres électeurs. 

Art. 8. — L'élection ne sera définitive qu'après que le 
membre élu aura signé sur le registre des nominaliôtts é¥ 
âttra assisté à une des séances de la Société. 

SI cette fohnalité «t'est pas remplie dans le dêiai ^wa^ 
année, Félêction pourra êtreanntdéé, sur une pr^osHion 
du Bureau. : ^^ * 

Bès Membres Fonâatmrs. • ' 

- A«f . 1. — Les membres fondateurs sont Titutaîres Su i 
Gèrrèspondaiits ; te nombre des uns et des aiitiies esv 
ilMmitê. ^ ' * 
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-iiàRT. 9. r^ Le» membres fondatauirs TiHîbînis j^iqieAt 
tio droit d'entrée de 370 francs ou» pendant dntna^ UM 
ofriisttîoft.aiimeQe detraUe bornes. / 
^lAft»; âJ — Led men^ures fcttdÀtPiirô..CMre^ 
payait on droit d'entrée de 60 flancs; cm^ penclaiit.ëî» 
aasf^ ;iiae KSottsaAkm annuelle de* dix InuMS^^ i . ^ ^ 

ÀR/T. 4i ^-^ Les membres .fondateurs d4niîîs:ai|ii Jf^mn 
iii€sU«; amiiiAls sont considéiré& omame ^énûssionnimte 
s!i]8 .n'M^ pas aequilté leur eûtisation dans^ les six prenûM 
i]o^i de TMoée, et, en conséquence^ ae peuvent |i)us 
figurer dans VAnnwairé de la Sodiété. 

Du Fon^fk Btserve. 

tiiRT. (11. •— Un fond de i^rve est cûDslitnéeà Tliid^i 

d']LM3. prélèvement d'un tiei's sur les droits d'entrée.oi^.QlH 

tisaUons annuelles des membres fondatrai^^ f . ^^ 

î.Art.S, — Ce prélèvement est versé dans uiie caisse 

spéciale* , , . i V; 

Du Président. 

Art. 1 . — Le président est élu parmi les membres jU- 
tulaires résideats, pour une année» et lï'est rééligible 
qa'>après une année d'intervalle. 

Art. 2. — Les poiivoirs du président annuel n*e;qMrent 
qu'^lï séance d'installation du nouveau pi^id^nt é\x^? 

Cette séance devra avoir lieu au plus tarddans les Ir^HS 
mois qui suivront les élections générales annuelles. ^ . 

Art. 3. — Le président sortant» avant de remettre seS' 
pouvoirs à son successeur» déposera sur le bureau iime 
livraison des Archives de la Sociéié Américaine d$ FraiM^^ 
dans Inquelle sera inséré in-extenso ou en partie le proc^s^ 
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verbal de la séance où aura eu lieu l'éleâion du nou- 
veau Bureau. 

ART. 4. — L'élection du président et du prarânr vièe- 
président sera faite séparém^t, avant celle- des autres 
membres du Bareauet à la majorité dnoluedes suffrages^' 
— Les membres qui ne pourront se rendre à la séaaee' 
auront le droit d'envoyer leur vote sous envelqipe 'ca- 
ohetée; mais dans le cas où le premier tour^ de scrutin ne' 
donnerait pas de résultat définitif, il sera procédé à lin 
second tour auquel prendront part les seuls membres 
présents à la séance. Si la majorité absolue n'est pasob^. 
tenue à ce second tour, l'élecUon se fera immédiatement 
après, par un troisième tour de scrutin à la majorité 
rdative. 

AfiT. 5. — Bans le cas où deux m^nbres titulaires rési- 
dents auraient obtenu le mèioiie nombre de suffrages, le 
plus ancien membre sera déclaré élu^ 
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lÀsté des Présidents «& là Société : ■ 



1857- Aubin. 

I^S&S.vBellecombe (A. de). 
\m. RoSKY (Lucien de). 

1865. .Castaiso (Alph.), ^. 

1866. Martin de Moussy, 4 
1867'. TorresCaicedo.G.Ô.*- 
1868. Castaing lAlph.), * 
1873. Madier de Montjau 



SCHŒBEL (Ch.). 



Idste des fondateurs déplaces perpituelles- 
de membres ittulaires : 



Résidents : 
1859i Aubin. 

— Labarthe (Ch. de). 

— RosNY (Léon de) . 

— BrASSEDR di Bourbourg. 
1864. ToRREs Caicedo. 

— RosHY (^Lucien de). 

— Waldeck [F. de). 

— JOMARD . 



1864. Daireacx (Emile). 
1884. JOURDANNETT (le Df). 

Non ritfdmU : 
1873. PiNART^Alph.). 

1875. CuiL Y Naranjo. 

1876. Platzmank (Julius). 

1877. Q.UESADA(Grig.-Vic.-). 



Lauréats de la Société. 

(klUiillE Lndoi de Rony). 



Médaille d'argent. 

1881. Madier de Montjau. 

— Schœtter (l'abbé). 

MidaiUt de bronie. 

1881 . Lucy-Fossaricu(P.de). 



1881. Boban (Eugène). 
-— Plitzmanii (Julius). 

1882. Malte-BniQ. 

1883. Lesouaf(Aug.)< 
1885. Brinton (Daniel) 
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AgTSS DB la SOGIÉté AlfÉRlGAINE DE pRANGB. — Tn-8, 

uvec cartes et planches. -- Tome I. — 1863-1865, relié 
«li demi-maroquin (presque épuisé). 8 fr. — Tome IL — 
1866-1 873, relié en demi-maroquin (épuiséy. 20 fr. — An- 
née 1873, séparément; br. 2lr. — Tome III. — 1874, pa- 
pier vergé. 10 fr. 

Arghiybs db la Société Améhigaine de Franck. — In-S, 
avec Clartés, lithographies» gravures sur bois, eaux-fortes, 
hélioglypties, chromolithographies, etc. — Première sé^ 
rie. — 3 vol. in-8, 37 fr. 50. — Seconde Série. — Tome 
I, i875, papier vergé, titre noir et en couleur; br.» 2& fr. 
— Tome II, avec planches, 12 fr. 50. — Tome III, avec 
planches, 12 fr. 50. 

Lbttrb de Christophe Colomb sur la découverte, du 
Nouveau-Monde, publiée d'atrès la rarissime version la-- 
tine conservée a la Bibliothèque Impériale ; traduite en 
finançais, par Lucien de Roany. Paris, 1865. — In-8, pa- 
pier verge, 5 fr. — Ëpuisé (tiré à 120 exemplaires). 

Essai sur le déchiffrement de l'écriture hiératique de 
rAmérique Centrale, par Léon de Rosny. Paris, 1876, — 
Un vol. in-f^, papier vergé, avec 19 planches lithogra- 

Ïhiques, héliographiques, chromolîtliographiques, etc. 
00 fr. 

FOKDS DE RiSBRTX. 

i883 -Capital placé 670 fr. 
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BUREAU. 

' ■ •" Président: 

LESOUBP, ®. 

Vic€'Présidents : 

Bémi SiBiÉON, l. Q. 

Léon DE RosNY, ^,1. Q. 

Secrétaire-Général : 

Paul BARBAT. 

Secréiaire-ArchivisU : 
i!k.çh. Pbuvwer, ®. 

Trésorier : 
Octave PiTROù, ©,€).' 



« ê 



\ : 



COMMISSION ADMINISTRATIVE; '*' 



w •» 



.^Lbsoubf .®, président; — Simjéon (Réiçi)^.!. ^Ilt.yice- 
présidènt ; — Rosnit (Léon de), ^, î. 0,'vîce^préfiident5^ 
-t-BAbbat, secrétaire ; — Pjtrou tOct.), O». ® î — Leqranp 
Ùg D'J, ® ; — DAjmux. .^Énwle) ; — Lamas (Pedra S.) ^ 

GX>MMISSIQNS PERMANENTES. 






C&nimission des Fomkr Lamas (Pedro S,) ; le comte d^ 
~ Montblanc ; le D' Legrand, ®-, , 

Commission de Publication : Malte-Brun, ^ ; Lbs(Hje;p« 

® ; DE ROSNY, jgt, L Or 

Commission des Récompenses : DaireAux, Hegel et Pedro 
S. Lamas. 

Commission de la Bibliothèque et des Oollections : 
Rémi SiaÉON, L O ; Peuvrier ; Pitrou (Oct.)) ®, Q^ 

Arch. amer. — Iir. — (1885} 25 
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MEMBRES TITULAIRES RÉSIDENTS. 




1864 

1875 
1837. 

I 

1878; 

1886: 

1814 

1881 
.1883 



1884 



1885 



Aubin 

RosNY (Léon de^, ^,1,0 

ToRRES Caicedo, G. O.^y I. ||. 

Ferdinand Denis, O. ^ 

Daly (César)^ ^ 

Semallé (René de) 

^HŒBEL (Charles) 

■Guieysse (Paul), ^ 

' Levasseur (Emile), O. ^ 

' Pector (Désiré) 

* Arnaud Jeanti, ^ 

* FiLLiON (Théophile) 

* SiMÉON (Rémi), l. Q , 

* Lesouef (Auguste), ® 

Legrand (le D'), ® •.••.. 

* Daireaux (Emile) 

JOURDANET Qt D') 

* Pbuvrier (Achille), ®, 

* PiTROU, W, .® •. • • • 

* Lagache (Célestin), O. j|, I. O 

* Lamas (Pedrc-S.) 

* BarbaT (Pad) 



Brasseur de Bonrbourg. 

Waldeck. 

Labartbe. 

Loden de Rosny. 

Jomard. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origue. 

Origine. 

Origine. 

Otiginfe. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origine* 

Origine. 
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MEMBRES TITULAIRES NON RÉSIDENTS 




1873 * SiLVA (P. da), O. ^, I. O, i 

Lisbonne (Portugal) 

PiNART (Alphonse), 0> ^ San- 

Francisco (États-Unis) 

1875 » Chil y Naranjo, à Las Palmas 

(Canaries) 

1876 Platzmann OO» ^ Leipzig. ...... 

1 87 7 QjDESADA (Gregorio-V.), à Buenos- 

Aires (La Plata) 

* Don Pedro II (S! M.), G. C. j|, 
à Rio-de-Janeiro (Brésil) 

* Orozco y Berra, à Mexico 
(Mexique) 

1881 * TscHUDi, à Vienne (Autriche). . . 

* Campbell (John), ®, à Montréal 
(Canada) 

Bancroft (Hubert), à San-Fran- 

cisco (États-Unis) 

1884 * Brinton (Daniel), à Philadelphie 
(Etats-Unis) 

* Gaffarel (Paul), ^y â Dijon . 

* Rau le DO, à Washington (États- 
Unis) 

*Peet (Stephen D.), à Chicago 
(Etats-Unis) 

* Rada Quan de Dios de la), à 
Madrid (Espagne) 

* Thomas (Cyrus). à Philadelphie 
Etats-Unis) 

* Carillo y Ancona (D. Cr.), â 
Mérida (Yucatan) 



PRÉDÉCESSEURS 



Origfae. 

Origine. 

Origiae. 
Origine. 

è 

Originet 

Origine. 

Orig^e. 
Origine 

Origine 

Origine. 

Origine. 
Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 

Origine. 



N. B. — Sont didarées fiaces perpéttidîes, les pUces fondées ptr des membres ayant 
opéré on versement, nne fois ponr toutes, d'mse somme de 370 francs an minimnni. — Ces 
places sont indiquées p:(r l'absence d*one astériquc avant les noms. 
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MEMBRES HONORAIRES ET CORRESPONDANTS. 



Résidents. 
Oastaing(A), ^. 
Croizier (le marquis de) I, O. 
Desrjardins (Ernest), ^^ de rinstitut- 
Féry, négociant. 
Gestin, architecte et peintre* 
Girard de Rialle^ ^^ directeur au ministère des Affaires 

Etrangères. 
Madier de Montjau (Éd.). 

Margry (Pierre), ancien archiviste de la Marine. 
Maspéro, 0. ^i de Tlnstitut. 
Hédehin (Léon), ^, voyageur au Mexique. 
Malte-Brun (V.-A.), ^, I, Q. 
Maury (Alfred), C. é. de rinstitut. 
Mène, a^, docteur-médecin. 
Montblanc (le comte Charles de) 
Oppert (Jules) G. j^^, ®» de Tlnstitut. 
Quatrefages (de), C. ^, de Flnstitut, 
Renan (Ernest), C. ^, de l'Institut. 

Non-Résidents. 

Altamirano, à Mexico ("Mexique). 

Beauvois (Bug.)i O* à Corberon (Côte- d'Or). 

Becker, à Darmstadt (Hesse). 

Benoît (Léonard), à ()aen. Calvados. 

Benoît du Rey, ^, à Caen, Calvados. 

Boban (Eugène), à Mexico, (Mexique). 

Dunant (Henri), ^, à Genève (Suisse). 

Dupont (È.), Bruxelles (Belgique). 

Gravier (Gabriel), I, O, à Rouen, Seine-Infcrioure. 

Harlez (le chanoine de), à Louvain (Belgique). 

Joest (le D' WUhelm), à Cologne (Allemagne). 

Le Moine, à Québec (Canada), 

Markham, A Londres (Angleterre). 

Matthieu (le D'') à Angermunde (Prusse). 

Pimente! (Francisco), à Mexico (Mexique). 

Pipart (l'abbé), i Atsselles, Indre-et-Loire. 
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Reinisch (Léon), à Vienne (Autriche). 

Sarriper (Jose-Marîa), Bogota (Etats-Unis de Colombie). 

Sohmitz (l'abbé), à (louvain (Belgique). 

Stono (Edwln), à Providence, Rhode-Island, Etats-Unis. 

Strebel (Hermann), à Hambourg, Allemagne. 

Teza, à Pise, Italie. 



INSTITUTIONS ET SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Baltimore. — Maryland Historical Society. 

Boston^ Mass. — Historical Society. 

Brooklin, New-York. — Long Island Historical Society. 

Brunswick^ Maine. — Historical Society. 

Cambridge^ Mass. — Peabody Muséum of Archaeology. 

Madisottj Wisc. — Historical Society. 

Madrid, — Academia de la Historia. 

Mexico, — Société de Géographie. 

Montréal, — Historical Society. 

New-York. — Historical Society. 

Paris, — Ministère de l'Instruction publique. 

— Institution Ethnographique. 

— Société d'Ethnographie. 

Philaddphia^ Penn. — American Philosophical Society. 

— Historical Society of Pennsylvania. 
— • Antiquarian Society. 

Québec. — Literary and Historical Society. 
Rio-de-Janeiro. — Instituto Ethnographico. # 

Saint-Paul^ Minn. — Historical Society. 
Saint-Valery-en-Caux. — Société, de Géographie; 
Savannah^ Georgia. — Historical Society. 
Washington. -^ Smithsonian Institution. 
Worcsstery Mass. — American Antiquarian Society. 



324 SOCIÉTÉ AMÈUCAINB DE FRANCE. 



ARCHIVES DE LA SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRANCE 

SÉRIE II. — TOME III. 

TABLE DES MATIÈRES. 
Présidence de M. Êm. Levasseor, de l'Institut. 

Les Annales Mexicaines de Chimalpaln, par Rénû Siméon . • i 

Le Conununisme au Pérou, par A. Castaikô * 15 

Les Indiens Cris de rAmérique du Nord, par le Rév. J. 
FoRTESCui^. Traduit de l'anglais sur le manuscrit de 

l'auteur, par A. Lesouef (avec i héliogravure) 31 

Actes de la Société. — Séance du 19 février 1883 67 

— Séance du 6 juillet 1883 69 

— Séance du 17 décembre 1883 70 

— Séance du 18 février 1884 71 

Ouvrages offerts à la Société 72 

Liste des Membres • • « 73 

Présidence de M . Rémi Siméon. 

Discours de M, Rémi Siméon, président 81 

Les Systèmes religieux dans l'antiquité Péruvienne, par 

A. Castaing (premier article)., 86 

Nouvelles recherches sur l'interprétation des caractères hié- 
ratiques de l'Amérique Centrale. Rapport sur un mé- 
moire de M. A. Pousse, par M. de Rosny 118 

Actes de la Société, — Séance du 17 mars 1884 128 

— Séance dii 26 mai 1884 • 132 

— Séance du 11 juillet 1884. 134 

— Séance du 23 décembre 1884 135 

— Séance du 29 décembre 1884 1 36 



TABLE DES KÀTIÈRES. 52 J 

Liste des Membres .«. 138 

Présidence de M. le D' Legrand. 

Les Systèmes religietix dans l'Antiquîté Péruviemie, par 

A. Castaikg (second articU) 145 

La langue Mexicaine et son histoire, par Rémi Simêon. . . • 179 

Actes de la SocUti. -— Séance du 20 avril 1885 187 

Discerna de M. le D' Legrâhd, président 188 

Communication de M. Désiré Chamay • 189 

L'Amérique était-elle connue des Chinois à l'époque du Dé* 

luge, par Léon de Rosky {avec figures) 191 

Liste des principaux ouvrages puUiés sur la question du 

Fou-sang 206 

Les Signes numériques dans le Codex américain de Dres- 
de, par Cyrus Thomas (avec a tableaux) • , 207 

Actes de la Société. — Séance du 8 juillet 1885 234 

Ouvrages offerts et acquisitions. • 23^ 

Les fétes^ offi-andes et sacrifices dans l'antiquité péruvienne 

par A. Castaikg 2 39 

De la mort et des funérailles chez les anciens Caraïbes, par 

Lucien de Rosky ("article posthume) ^ 268 

Ouvrages offerts à la Sodété 278 

Vocabulaires des dialectes indigènes de l'Amérique Équa- 

toriale, par H.-A. Coudreau premier article) 27^ 

Actes de la Société» — Séance du 7 décembre 1885... 302 

— Séance du 11 décembre 1885 « •» ^.•- 304 

Ouvrages offerts et acquisitions.» 309 

Actes constitutife. — Arrêté minîstêriel. — Statuts. — 

Règlements généraux 31a 

Liste des présidents de la Société.-* Fondateurs de places 

perpétuelles. -^ Lauréats de la Société «••..«• 31^ 



326 SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRANCE. 

Publications de la Société Américaine de France 318 

Société Américaine de France. — Bureau et Conseil pour 
1886 319 

— Liste des membres 320 

— Institution et Sociétés correspondantes 323 

INDEX DES AUTEURS. 

Castoing (A.)^ vice-président de la Société d'Ethnogra- 
phie .;.: 15, 8^, 145,239 

€%anuiy (Désiré), voyageur au Mexicjue 189 

CouAreau (H .-A.), chargé d'une mission scientifique 
dans les territoires de la Guyane Centrale 280 

Fartescue (le Rév. J.), délégué stationnaire de l'Al- 
liance Scientifique universelle, à York-Factory, baie 
d'Hudson 31 

Iicgrand (le D^. vice-président de l'Alliance Scienti- 
fique universelle 188, 304 

Ijeaoiiëi (Aug.), membre du Conseil Central de l'Al- 
liance Scientifique universelle. 31 

PaïUNie (A.) 118 

Rosny (Léon de), professeur à l'École spéciale des 
Langues orientales, chargé de cours à la Société d'Eth- 
nographie V • •. i> 81, 179, 307 

Roany (Lucien de), correspondant du ministre de l'Ins- 
truction publique pour les travaux historiques 268 

Siméait (Rémi), chargé du cours de langue et littérature 
mexicaine à la Société d'Ethnographie i, i, 187 

Thamaa (Cyrus)^ membre de i'American Philosophical 
Society, de Philadelphie 270 

INDEX DES PLANCHES ET DES FIGURES. 

Planches. Pages 

34, Indiens Cris {Héliogravure de Lemercier) ; , 66 

Fig. 15. — Les Feï-teou-man 197 



Imprimerie de E.'DANGn, imprimeur de la Société Américaine, à St-Yaiery 



> 



